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I  NT  RO  D  U  CTI  ON. 


_ excessive  fenfibilité  de  Pâme  & 

Sa  faibleile  des  organes  ,  ont  rendu  la 
plupart  des  femmes  qui  habitent  les 
grandes  villes  fujettes  aux  vapeuis  5  les 
femmes  qui  vivent  à  la  campagne ,  qui 
font  habituées  à  de  longues  marches ,  ou 
qui  fupportent  de  grands  travaux  n  en 
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font  point  attaquées.  L’aétivicé  de  leur 
vie,  en  même-temps  qu’elle  donne  une  for¬ 
ce  plus  grande  à  leur  tempérament,  & 
développe  toutes  leurs  facultés  organi¬ 
ques  ,  diftrait  leur  imagination  de  toutes 
les  affeéHons  qui  pourraient  s’en  empa¬ 
rer  trop  vivement ,  &  acquérir  trop 
de  puiffance  fur  elles.  Interrogez  une 
femme  de  la  campagne  ,  vous  lui  trou¬ 
verez  peu  d’idées  abftraites  &  métaphy- 
fiques  -,  fa  croyance  &  fes  devoirs  mo¬ 
raux,  voilà  tout  ce  qu’elle  fait,  tout  ce 
qui  remplit  fa  mémoire  ,  &  ce  font  des 
idées  fuggerées,  fur  lefquelles  il  ett  rare 
qu’elle  fe  foit  permis  de  réfléchir  ;  elle 
s’écarte  peu  de  ce  qu’elles  lui  preferivent, 
elle  ne  connoît  rien  au-delà  :  jamais  elle 
ne  s’égare,  incertaine,  dans  le  cercle  fans 
bornes  de  nos  penfées  &  de  nos  defirs  , 
fans  ce  fié  occupée  à  fatisfaire  les  premiers 
befoins  de  la  nature  ,  ils  lui  procurent 
toujours  des  plaifrrs  variés  toujours  re- 
naiflàns.  Il  eft  rare  qu’elle  s’arrête  par 
préférence  fur  l’un  de  ces  plaifirs ,  qu’elle 
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en  jouiffe  avec  excès  ;  la  nature  fait  tout, 
l’imagination  eft  muette. 

La  révolution  des  ans,  celle  des  fai- 
fons ,  les  gradations  des  mois,  la  pluie, 
les  vents,  le  foleil  ou  l'orage  ,  les  fêtes  & 
la  diftribution  des  jours,  le  matin,  le  mi¬ 
di,  le  foir;  toutes  ces  différences,  qui 
rfen  font  point  pour  nous ,  dirigent  tou¬ 
tes  fes  actions ,  &  promènent  fans  ceffe 
ion  attention  fur  des  tableaux  variés  , 
que  les  tréfors  de  notre  imagination,  nos 
arts  &  nos  plaifirs  ,  ne  remplacent  peut- 
être  qu’avec  défavantage. 

Ellen’eft  jamais  oifive  ,  elle  n’a  jamais 
le  temps  de  former  des  defirs;  après  le  tra¬ 
vail  elle  a  befoin  de  repos ,  après  le  repos 
vient  le  befoin  du  travail ,  &  le  travail 
eft  un  plaifir  pour  les  hommes  robuftes: 
au  travail  fuccede  l’appétit,  &  après  les 
repas,  qu’il  rend  délicieux  ,  de  nouveaux 

exercices  rendent  la  digeftion  facile.  Les 

• 

jours  de  repos ,  à  la  campagne  ,  feraient 
des  jours  de  fatigue  pour  les  habitantes 
de  nos  villes.  Le  matin,  des  devoirs 
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appellent  au  village  ;  le  foir ,  il  faut 
danfer  dans  la  grange  ou  fous  un  ormeau. 

L’homme  a  reçu  de  la  nature  un  pen¬ 
chant  invincible  vers  le  mouvement  & 
Pa&ivité  ]  Tubage ,  ce  tyran  des  grandes 
villes  ,  contrarie  ce  penchant,  en  con¬ 
damnant  les  femmes  à  ne  vivre  que  pour 
ce  que  Ton  appelle  le  plaifir  ,  &  ce  plai- 
fir  n’en  eft  plus  un,  lorfqu’il  eftféparé  des 
travaux  journaliers  ;  il  devient  habitu¬ 
de,  fatigue  ,  lorfqu’il  celle  d’être  un  be- 
foin ,  &  les  femmes  font  réduites  à  en 
chercher  de  nouveaux  dans  les  reflou r- 
ces  inépuifables  de  l’imagination.  Plus 
l’imagination  travaille,  plus  elle  devient 
féconde,  mais  plus  elle  affaiblit  aufîi  les 
organes  qu’elle  maîtrife  ;  elle4êqg;  don¬ 
ne  quelquefois  de  fi  violentes  fedbuiïes 
qu’ils  fuccombent  ,  &  ne  peuvent  fup- 
porter  les  efforts  qu’elle  leur  occafionne. 

il  y  a  dans  la  nature ,  &  des  biens  &  des 
maux  ;  mais  la  four  ce  des  maux  n’ eft  pas 
alfurément  aufîi  confidérable  dans  nos 
climats,  que  les  biens  qu’elle  nous  offre } 
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le  plus  or  and  de  tous  ces  maux  eft  fans 
contredit  la  crainte  que  nous  en  avons  , 
&  qui  nous  conduit  fouvent  à  abufer  des 
biens  dont  elle  a  voulu  nous  faire  jouir  : 
il  réfulte  de  cet  abus  des  fouffrances 
intolérables  ;  mais  ce  n’eft  pas  k  la 
nature  qu’il  faut  les  attribuer. 

L’imagination  a,  comme  la  nature,  fes 
maux  &  fes  plaifirs  ;  c’ert  un  miroir  où 
toutes  fortes  d’objets  &  de  fantômes  paf- 
fent  fans  celfe  en  revue  :  tout  ell:  de  Ion 
reffort ,  &  comme  fi  nous  n’avions  jamais 
trop  à  fouftrir  ,  elle  nous  tourmente  par  le 
fouvenir  ,  par  la  crainte ^  par  le  prelfen- 
timent,  elle  embraife,  elle  définit  tout; 
elle  enfante  les  fuperftitions ,  les  vices  ; 
c’eft  elle  feule  qui  crée  ce  qu’on  appelle 
le  malheur  ;  il  eft  vrai  qu’elle  nous  offre 
en  dédommagement  des  fpeciacles  char- 
mans  ,  des  rêves  délicieux  qu’elle  em¬ 
bellit  nos  difeours  ,  qu’elle  a  fait  de  l’a¬ 
mour  un  affaire  ,  un  travail  0  un  plaifir 
compofé  de  mille  autres  plaifirs  5  une  oc¬ 
cupation  dans  laquelle  nos  femmes  font 

A  üj 
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confifter  le  bonheur  de  leur  vie  :  enfin 
elle  forme  nos  pallions  qui  donnent  à  l’ac¬ 
tivité  de  notre  ame  autant  d’alimens 
qu’elle  peut  en  defirer  ,  mais  qui  fati¬ 
guent  le  tempérament  &  les  nerfs,  en  en¬ 
flammant  tout-à-coup  nos  fens,  &  en  les 
plongeant  enfuite  dans  un  état  de  léthar¬ 
gie  pour  lequel  ils  ne  font  pas  faits. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  femmes 
foient  feules  fu jettes  aux  vapeurs,  dans 
les  villes  où  nous  vivons  entalfés  ;  les 
hommes  qui  ne  fe  livrent  qu’a  l’oifiveté  & 
aux  plaifirs  du  luxe ,  en  font  quelquefois 
tourmentés  :  mais  comme  leur  tempé¬ 
rament  eft  naturellement  plus  robufte 
que  celui  des  femmes ,  qu’ils  ont  plus 
de  fujets  de  diffipation  ,  &  qu’il  eft  rare 
d’en'  trouver  qui  ne  foient  adonnés  à 
des  exercices  qui  diminuent  les  accès 
vaporeux  ;  la  mauvaife  difpofition  de 
leurs  nerfs  ne  peut  faire  l’objet  d’un 
traitement  auffi  férieux,  ni  mériter  une 
attention  aufti  particulière,  que  les  ma¬ 
ladies  nerveufes  des  femmes. 
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Il  n'en  eft  pas  de  même  des  maladies 
vaporeufes  du  fexe  ;  elles  font  devenues 
fi  générales ,  fi  graves  dans  les  grandes 
villes  ^  &:  fur-tout  à  Paris,  qu'elles  in¬ 
fluent  prefque  toujours  confidérabiement 
fur  la  durée  de  leur  vie  ,  &  fur  la  gué- 
rifon  des  maladies  accidentelles  dont 
elles  font  attaquées  *. 

Je  pourrais  dire  aux  hommes  :  bâtiflèz 
autrement  vos  maifons ,  changez  votre 
habitude  de  vivre,  affurez  les  mœurs  & 
la  félicité  de  vos  femmes ,  en  les  occu¬ 
pant  d’une  manière  agréable  &  utile  ^ 
en  ne  leur  laiflant  pas  le  temps  de  former 
des  defirs;  détruifez  vos  fpeélacles ,  ou 
chaffez  -  en  du  moins  les  drames ,  les 
tragédies  modernes  ;  brûlez  tous  ces 
petits  romans ,  où  l'afFeâation  du  ftyle, 
l'invraifemblance  du  fond .  &  l'exagé- 

7  SD 

ration  des  fentimens,  font  les  moindres 
défauts  ;  appeliez  fans  ceiïè  vos  enfans 
fur  les  pas  de  leur  mère  :  fon  afFeéxion 

*  Sidenham  a  remarqué  qu’eÜes  engendraient  la 
moitié  des  maladies  chroniques® 
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pour  eux  deviendra  bientôt  la  plus  vive 
«le  fes  affe&ions  ;  &  ce  fentiment  fi  pur, 
ne  lui  caufera  jamais  de  migraine  ,  de 
vapeurs  ,  ni  de  mélancolie.  Rappellez- 
îui  ces  temps  heureux ,  où  une  mère  fe 
glorifiait  de  fa  fécondité  ,  où  le  plus 
agréable  des  fpeôtacles  pour  elle ,  était 
une  nombreufe  famille  qu’elle  fe  plaifait 
à  former  pour  la  vertu. 

Je  pourrais  développer  ces  préceptes, 

6  en  démontrer  tous  les  avantages  ; 
mais  ces  leçons  du  bon  fens  &  de  la 
philofophie,  ne  me  réufifiraient  pas  mieux 
qu’aux  hommes  célèbres  qui  les  ont  em¬ 
ployées  avant  moi.  Ils  pourraient ,  tout 
au  plus ,  fervir  à  diriger  la  génération 
future  :  c’eft  la  génération  préfente  que 
mon  état  m’oblige  de  foulager  &  de 
guérir. 

On  a  peu  de  bons  livres  fur  les  mala¬ 
dies  vaporeufes  :  fi  l’on  excepte  les 
ouvrages  de  Boherrave,  de  Vikk,  & 
M.  Lorry  :  tous  ceux  que  nous  avons 
fur  cette  matière  importante  ,  ne  méri- 
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tent  pas  de  grands  éloges.  Après  m'être 
rempli  des  idées  de  ces  grands  hommes, 
j'ai  compris  que  l'objet  n’était  point 
épuifé  ,  &  qu'011  pouvait  y  faire  de 
nouvelles  découvertes. 

La  raifon  en  eft  fimple,  c’eft  que 
ces  maladies  font  nouvelles  ;  leurs  pro¬ 
grès  ont  fuivi  ceux  du  luxe  ,  ceux  de 
l’immenfe  population  de  Paris.  Je 
fais  cependant  que  des  obfervateurs 
habiles,  des  maîtres  éclairés  dans  l'art 
que  je  profefte,  ont  étudié  &  connu  les 
maladies  vaporeules  ,  &  les  moyens  de 
les  guérir  ;  mais  trop  occupés  pour  avoir 
îe  temps  d'écrire,  ils  n'ont  pas  tou¬ 
jours  recueilli  leurs  obfervations  ;  ils  fe 
feraient  reproché  les  momens  qu'ils  au¬ 
raient  enlevés  à  l'humanité  fouffrante , 
dont  ils  entendaient  la  voix  les  appeller 
de  tous  côtés  :  venu  après  eux,  dans  la 
même  carrière  ,  j’ai  profité  de  leurs  lu¬ 
mières,  je  leur  ai  dérobé  le  feu  facré  : 
je  ne  craîns  pas  qu’ils  me  fâchent  mauvais 
gré  de  ce  larcin  *  c’eft  pour  rendre  fer- 
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"vice  à  ceux  qu'ils  ne  peuvent  guérir  eux- 
mêmes  *  que  ]'entreprends  un  ouvrage 
dont  fans  doute  ils  ont  connu  Futilité 
avant  moi* 

Pas  plus  maître  de  mon  temps,  qu'ils 
ne  le  font  du  leur  *  mais  animé  du 
meme  zèle*  j’ai  obfervé,  j’ai  vu  comme 
eux*  &  j’ai  écrit  à  me  fore  que  je  voyais; 
je  n  ai  rien  négligé  pour  m’a  durer  du 
fuccès  des  traitemens  que  je  propofe  : 
ils  ont  produit  l’effet  que  j’en  attendais* 
toutes  les  fois  que  je  les  ai  mis  en  ufage; 
&  il  n  en  eft  pas  un  fur  lequel  je  ne 
pûiffe  dire  :  Expcricutia  do  cuit. 
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PREMIERE  PARTIE. 
DISCOURS  PREMIER. 


Des  Vapeurs  en  général, 

D  ANS  l’âge  où  les  pallions  germent 
ordinairement  dans  le  cœur  des  femmes, 
elles  n’ont  point  de  vapeurs  \  mais  quand 
ces  partions  fe  développent  &  s’exaltent, 
les  maladies  nerveufes  font  les  plus  grands 
ravages  dans  leur  tempérament.  Les 
tranfports  violens,  qui  agitent  les  fens, 
leur  communiquent  un  reiTort  dont  les 
.mouvemens  trop  rapides  détruifent  l’é¬ 
quilibre  dans  la  conftitution  matérielle. 

L’organifation  délicate  des  femmes  > 
leur  procure  cette  fenlibilité  que  la 
nature  a  placée  en  elles  pour  faire  notre 
bonheur  ;  &  cependant  telle  efl:  leur 
difpofition  phyfique,  que  malgré  la  déli- 
j  eatelfe  de  leurs  organes ,  la  nature  donne 
à  leurs  palfions *  a  leur  fenlibilité ,  une 
énergie ,  une  force  expanflve  ^  dont 
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l’homme  n’eft  pas  capable  ;  leurs  idée 
nailfent  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  & 
confervent  fans  cefle  l’aétivité  du  fe 
qui  les  produit. 

La  conftitution  phylique  de  la  femme 
eft  en  tout  différente  de  celle  de  l’homme 
quoiqu’au  premier  regard  elle  paraifi 
ne  différer  que  par  quelques  poin: 
faibles  &  ifolés ,  dans  l’enfemble  de  1 
ftature  humaine.  On  s’eft  même  effotc. 
de  chercher  des  analogies  dans  tous  le 
organes  des  deux  fexes  ;  &  le  mêm 
efprit  de  fyftême  qui  engageait  à  ce; 
recherches,  a  cru  découvrir  ces  analogie 
dans  les  organes  mêmes  que  la  nature 
marqué  par  une  féparation  immenfe 
&  fans  doute  nécefîaire  à  fes  vues. 

C’eft  cette  néceffité  qui  a  produi 
l’uniformité  dans  le  plan  qu’elle  a  fuiv 
pour  la  formation  &  le  développemen 
des  individus  dans  les  deux  fexes. 

La  différence  d’un  fexe  à  l’autre,  ef 
caractérifée  dans  tous  les  individus ,  pa 
des  nuances  plus  ou  moins  fortes  ;  mai 


\ 
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toujours  fubfiftantes  &  toujours  fen- 
fibles. 

Les  femmes  ont  les  organes  d’un  tiffu 
beaucoup  plus  délié,  les  mufcles  moins 
fortement  prononcés;  les  fibres  qui  les 
compofent  ,  moins  rapprochés  :  ce  qui 
les  rend  fufceptibles  de  contrarions  plus 
vives  &  plus  rapides  que  celles  des  hom¬ 
mes  *.  Plus  il  y  a  de  divifions  entre  les 
fibres  des  organes,  plus  leur  mouvement 
eft  rapide  ;  par  conféquent  les  contrac¬ 
tions  des  fibres  nerveufes  ,  chez  les 
femmes  ,  doivent  avoir  plus  de  rapidité 
que  chez  les  hommes,  où  tous  les  mou- 
vemens  organiques  font  naturellement 
plus  lents  &  plus  folidement  réglés. 
L’imprefTion  qui  réfulte  de  ces  mouve- 
mens  dans  toute  leur  conftitution ,  eft 
moins  forte  ,  moins  vive  &  plus  durable. 


*  Le  mouvement  d’un  organe  quelconque  ,  eil 
toujours  en  raifon  compofee  de  la  divifion  oe  fes 
molécules  élémentaires  ,  ou  en  rauon  inverfe  du 

carré  de  leur  diftance. 

Proyeç  Loke  9  EJfais  fur  V  En  un  dénis  nt  humain. 
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La  colere  d’une  femme  s’allume  au  moin¬ 
dre  fujet  ;  &  il  arrive  fouvent  que  fes 
tranfports  font  fuivis  de  vapeurs.  La 
colere  d’un  homme  eft  ordinairement 
fuivie  d’une  profonde  mélancolie. 

Une  femme  a-t-elle  vu  périr  l’objet 
de  fa  paffion  ,  les  vapeurs  s’emparent 
d’elle  ,  s’arrêtent  &  fe  fuccédent  rapi¬ 
dement  :  on  la  croirait  infenfée  ;  elle 
verfe  des  torrens  de  larmes  :  bientôt  une 
ïnfenfibilité  abiolue  vient  interrompre 
fes  fanglots  ;  le  moment  diaprés  ,  le 
calme  ,  la  gaieté  femblent  renaître  en 
elle  ;  mais  le  moindre  objet  qui  lui  rap¬ 
pelle  le  fujet  de  fa  douleur,  la  replonge 
dans  fon  premier  état  ;  les  convulfîons 
s’emparent  d’elle  au  milieu  de  la  joie , 
parce  qu’elle  aura  vu  quelqu’un  qui 
relfemblait  à  l’objet  de  fes  regrets. 
L’homme  ,  au  contraire  ,  s’eft  -  il  vu 
trahir  par  le  faux  ami  qui  avait  gagné 
fa  confiance  ,  a  - 1  -  il  perdu  dans  la 
frénéfiè  du  jeu  les  fommes  qu’il  deftinait 
à  l’entretien  de  fa  famille,  eft-il  accule ^ 
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traîné  dans  les  prifons  ?  un  profond 
filence  ,  le  calme  de  fes  organes  exté¬ 
rieurs,  font  les  fignes  de  fon  défeipoir; 
fi  l'impatience  &  la  douleur  lui  font 
proférer  quelques  mots ,  ce  font  toujours 
les  accens  d'un  chagrin  raifonné  :  il 
fera  furieux  &  n'aura  point  de  vapeurs. 
Huit  jours  confoleront  la  femme  la  plus 
affligée;  la  douleur  de  l’homme  s'affaiblit 
avec  le  temps,  mais  elle  dure  des  années 
entières  :  il  eft  même  des  hommes  qui. 
vivent  dans  une  triftelle  habituelle  * 
parce  qu'ils  ont  été  malheureux  une 

feule  fois. 

D'après  ces  obfervations  ,  il  if  eft  pas 
difficile  d'en  induire  ,  que  plus  les 
femmes  ont  fenti  la  mollelîe ,  plus  elles 
ont  exalté  leur  fenfibilite  ;  que  plus  leurs 
organes  ont  acquis  7  dans  la  volupté  7 
deVoupl effe,  de  délicateffe  &  de  rapi¬ 
dité  ,  plus  ils  font  fufceptibles  d'irri¬ 
tation  *  :  qu'enfin  *  en  perfectionnant 

*  Avant  les  Romains  euiTent  fait  la  conquête 
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la  fineffe  de  leurs  fens ,  elles  augmentent 
îa  caufe  de  leurs  vapeurs. 

Les  molécules  élémentaires  qui  coin- 
pofent  la  fibre  mufculaire  ,  &  la  fibre 
nerveufe  des  hommes ,  font  au  contraire, 
d’une  cohéfion  beaucoup  plus  ferme , 
qui  fe  confolide  &  fe  règle  encore  par 
leur  éducation  &  les  exercices  virils , 
tels  que  l’équitation  ,  la  paume  ;  les 
attaches  de  leurs  mufcles  font  plus  fortes: 
enfin,  toutes  les  formes  préfentent  en 
eux  un  caraéière  de  force  &  de  vigueur; 
de  même  que  chez  les  femmes,  elles  ont 
reçu  ce  tour  heureux,  qui  caraâérife  en 
elles  la  délicateîTe  &  les  grâces. 

O 

de  l’Afie  ,  les  dames  Romaines  n’étaient  point 
fujettes  aux  vapeurs  ;  mais  à  cette  époque,  la  vie 
molle  &  voîuptueufe  des  Afiatiques  s'introduit  dans 
Rome  &  les  femmes  devinrent  vaporeufes. 

Ammien  Marcellin  rapporte,  que  fous  le  règne  de 
l’Empereur  Julien  ,  le  luxe  avait  tellement  énervé 
les  Romains ,  que ,  lorfqu’ils  fe  promenaient  fur  le 
Tybre,  dans  des  gondoles,  où  l’art  avait  ralïemblé 
tous  les  befoins  propres  à  fe  concilier  avec  la 
mollette,  s’il  arrivait  qu’un  rayon  de  foîeil  pénétrât 
jufqu'à  eux  j  ils  tombaient  fubitement  en  convulfion. 

Leur 
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Leur  conftitution  phyfique  explique 
aifez  bien  les  variations  de  leur  carac¬ 
tère  *;  la  vivacité  de  leur  efprit ,  qui 
produit  fans  effort  les  images  les  plus 
riantes.,  &  les  anime  des  couleurs  les 
plus  féduifantes  ;  les  grâces  de  Pefprit  ^ 
les  faillies  de  l’imagination  **  ;  le  fenti- 
ment  exquis  dont  elles  font  douées,  femble 


*  La  Nature,  dit  La  Bruyere ,  amis  le  caprice 
a  côte  de  la  beauté ,  pour  en  être  le  contre-poifon  ; 
mais  ne  ferait-ce  pas  plutôt  pour  déconcerter 
l’efpérance  trop  préfomptueufe  des  hommes,  qui  fe 
flattant  d’une  viCtoire  prochaine  ,  la  yoyent  fuir 
à  l’inftant  qu’ils  croient  en  jouir  f  c’elt  une  efpèce 
d’equilibre  qu’elle  a  voulu  établir  entre  la  force  & 
3a  foibleiïe. 

i 

**  Ne  pourrait- on  pas  expliquer  cette  grande 
activité  de  l'efprit  dans  la  plupart  des  femmes ,  Sc 
même  une  partie  de  l'énergie  qu’elles  montrent 
dans  leurs  pallions*  par  une  plus  grande  portion  de 
fluide  électrique  ?  Il  en  réfulte  qu  elles  peuvent 
élever  leur  ame  au  dernier  degré  de  l’enthouliafme, 
&  lui  donner  un  reiTort  indépendant  de  la  vigueur 
du  corps  ;  ce  qui  leur  fait  produire  quelquefois  des 
aétions  fi  belles,  que  les  hommes  les  plus  capables 
de  vigueur  &  de  grandeur  d’ame  ,  font  obligés 
d  admirer  leur  courage  ck  leur  généroflté. 
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r 


iS  De  l’influence 

compenfer  en  elles  ce  qui  leur  manque 
du  côté  de  la  profondeur  des  idées,  de 
la  force  de  la  raifon ,  du  génie  créateur , 
qui  font  l’apanage  de  l’homme. 

Ce  principe  furabondant  d’infenfibi- 
lité  dans  les  femmes ,  fe  communique 
quelquefois  k  différens  organes  ,  trop 
faibles  pour  en  fupporter  l'effort  ;  il 
trouble  l’équilibre  de  leurs  mouvemens , 
&  dérange  leurs  fonctions  naturelles  , 
pour  leur  en  prefcrire  d’autres  qu’ils  ne 
fuffifent  point  k  remplir  :  alors  on  voit 
naître  tous  les  défordres  phyfiques  con¬ 
nus  fous  la  dénomination  d  afleétions 
vaporeufes. 

Les  pallions  haineufes  ne  font  point 
naturelles  aux  femmes;  fi  elles  font  quel¬ 
quefois  capables  de  vengeance ,  c’eft 
parce  que  leur  extrême  lenfibilité  leur 
a  rendu  plus  pénible  S’outrage  ou  la 
douleur  que  lui  a  fait  éprouver  celui 
dont  elles  veulent  fe  venger.  Leurs 
paillons  primitives  &  naturelles  ,  font 
toutes  afie&ueufes  8c  douces.  Le  font 
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les  feules  que  la  nature  ait  voulu  faire 
agir  habituellement  fur  des  nerfs  deftinés 
à  recevoir  des  impreffions  tendres  & 
délicates  ,  à  porter  dans  leurs  fens  le 
feu  d’une  volupté  modérée  ,  à  le  faire 
briller  dans  leurs  yeux,  &  à  le  répandre 
fur  tout  ce  qui  les  environne  *.  Mais 


*  Quoique  la  nature  ait  mis  entre  les  deux  fexes 
des  rapports  qui  les  invitent  à  fe  rapprocher,  il  eft 
néanmoins  vrai  quils  font  plus  ou  moins  marqués, 
fuivant  les  perfonnes  de  l’un  &  l’autre  fexe.  C’eft 
ce  qu’on  a  voulu  défigner  par  la  fympathie,  qui  fait 
une  impreffion  foudaine  dans  deux  cœurs  qu’elle  unit 
des  nœuds  les  plus  étroits.  Où  la  fympathie  ne  joue 
pas ,  les  cœurs  ceffent  d’être  à  l’émiffion.  On  en  a 
cherché  long-temps  la  caufe,  que  je  croirais  volontiers 
être  une  impreffion  éleétrique ,  qui ,  à  l’afpeét  de  deux 
perfonnes  ,  excite  en  elles  une  commotion  générale» 
Leurs  âmes  femblent  être  unies  par  une  efpèce  de 
contaCt ,  qui  produit  ce  qu’on  appelle  proprement 
î  'amour. 

Cet  effet  n’eft  peint,  comme  le  croit  le  vulgaire, 
&  comme  le  difent  quelques  efprits  forts  ,  des 
naturaliftes  célèbres ,  ôt  de  prétendus  philofophes, 
un  effet  naturel  du  défit ,  une  opération  grofîière  de 
phyfiologie  ;  c’eft  une  véritable  électricité  :  s’il  n’en 
était  pas  ainfi  ,  fi  les  analogies  qui  fe  rencontrent 
entre  le  feu  éiedrique  qui  vivifie  îe  fang  des  femmes 

B  ij 
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îorfque  d’autres  paffions ,  nées  la  plu¬ 
part  de  leur  imagination ,  de  l’abus  de 
leur  fenfibilité ,  maîtrifent  la  nature , 
portent  avec  elles  le  ravage  & 
fecouflès  violentes,  qui  renverfent l’éco¬ 
nomie  de  leur  conftitution. 


&  les  fibres  nerveufes  des  hommes,  ne  déterminaient 
pas  les  préférences  de  Pamour,  pourquoi  toutes  les 
femmes  également  belles^  ne  feraient-elles  pas  toutes 
«ne  impreffion  femblable  fur  le  même  homme?  Pour¬ 
quoi  préfèrerait-il  fouvent  une  femme  moins  belle 
à  celle  qui  l’eft/ davantage  ?  Pourquoi  ne  fe  trouve¬ 
rait  -  il  pas  enfin  des  phiiofophes  de  dix  -  huit  ans, 
qui  répéteraient  :  en  amour  tout  eft  bon ,  hors  le  tiiot al , 
6c  qui  j  d’après  cette  maxime  fàmeufe,  ne  fentiraient 
jamais  cette  commotion  vraiment  éleârrique  que  l’on 
a  jufqu’à  préfent  mal  indiquée  par  le  mot  vague  de 
fentiment  du  cœur.  Cette  commotion  précieufe  n’eft 
pas  inconnue  aux  gens  de  la  campagne ,  à  ces  gens 
en  qui  l’imagination  a  fi  peu  de  pouvoir  :  c’eft  la 
nature  5  oui  9  c’eft  la  nature  feule  qui  la  donne  » 
mais  elle  eft  moins  grande ,  moins  fenfibîe  pour  eux 
que  pour  nous  ,  parce  que  la  circulation  du  fang 
eft  moins  vive  dans  les  femmes  de  la  campagne  que 
dans  celles  de  la  ville;  leurs  fibres  font  plus  com* 
paâres ,  ont  un  mouvement  beaucoup  moins  rapide  ï 
&  les  nerfs  dès  payfans  s’animent  auffi  plus  diffici¬ 
lement  que  ceux  des  fcabitans  des  villes.  Mais  il 
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La  bienveillance,  la  compaffion  ,  Pat- 
tendriflement ,  Pamour,  font  les  fenti- 
mens  les  plus  naturels  aux  femmes ,  & 
les  plus  favorables  à  leur  conftitution; 
mais  le  moindre  excès  .dans  l'un  de  ces 
fentimens  devient\funelie  a  leur  trancjuil- 
lite*  il  met  les  foufîrances  à  la  place  des 


refie  une  queflion  à  réfoudte  :  fans  doute ,  nous 
dira-t-on ,  l’aétion  éle&rique  des  organes  féminins 
iur  les  nôtres,  eft  facile  à  démontrer  i  mais  n’exifte- 
t* ü  pas  un  mouvement  réciproque  qui  leur  fait  ref- 
fentir  la  même  commotion  qu’elles  nous  donnent  ? 
Je  répondrai ,  que  je  ne  le  crois  pas ,  &:  qu  il  m’a 
toujours  paru  ,  que  les  préférences  que  les  femmes 
ont  en  amour  pour  de  certains  objets  ,  reluirent 
de  leur  imagination  ,  de  leurs  réflexions  fur  des 
avantages  extérieurs  ou  corporels  ,  qui  les  ont 
frappées  >  qu  enfin ,  ardentes  quand  elles  rencontrent 
quelques  obflacles  à  leurs  délits  }  elles  font  prefque 
toujours  froides  quand  rien  ne  s’y  oppofe  i  ce  qui 
eft  le  ligne  le  plus  évident  du  pouvoir  de  î  imagi¬ 
nation  ,  qui  maitrife  la  nature  :  de- là  vient  que 
les  femmes  dont  l’imagination  efl:  plus  lente  qu’il 
n  efl:  ordinaire  dans  leur  fexe,  manquent  rarement  à 
reuis  devoirs  conjugaux,  fi  leurs  maris  ne  leur  eu 
donnent  eux-mêmes  l’occafion  ,  ou  par  leur  impra- 
ocuve  ou  par  leur  mauvaife  conduite* 

B  iij 
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plaifirs  ,  &  il  eft  difficile  d’en  modérer 
les  effets  ;  on  dirait  que  rien  ne  peut  ar¬ 
rêter  la  marche  rapide  de  leur  fenfibi- 
lité. 

Les  vues  de  la  nature  paraifîènt  allez 
à  découvert  dans  l’ouvrage  qu’elle  des¬ 
tinait  ,  fans  doute  ,  pour  fon  chef- 
d’œuvre  ,  puifqu’elle  s’y  eft  Signalée 
dans  le  développement  des  facultés  mo¬ 
rales  ,  &  SurpafSée  dans  les  contours 
heureux  des  formes  qui  conftituent  la 
beauté  à  laquelle  elle  a  attaché  un  at¬ 
trait  irréfiftible  ,  deftiné  à  remplir  Ses 
intentions  en  perpétuant  fon  plus  bel 
ouvrage. 

Si  les  paffions  de  quelques  femmes 
donnent  à  leur  habitude  morale  une  di¬ 
rection  moins  douce  &  moins  heureufe, 
contraire  même  en  apparence  à  la  fen- 
fibilité  ,  indépendamment  du  vice  de 
leur  première  éducation  ,  que  l’on  doit 
très-fouvent  accufer;  il  ne  faut  pas  fe 
difiimuler  que  la  nature  s’eft  quelquefois 
trompée  en  formant  ces  femmes  hom- 
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malles ,  dont  les  os  &  les  mufcles  font 
faillans ,  les  yeux  durs  &  froids.,  en  un 
mot,  des  monftres  de  laideur.  Ces  êtres 
amphibies  font  heureufement  trop  rares 
pour  fournir  aucune  objection,  loit  au 
moral,  foit  au  phyfique,  contre  ce  que 
nous  avons  dit  en  général  de  la  conlti- 
tution  des  femmes. 

Mais  parmi  celles  mêmes  qui  n’ont 
rien  de  défe&ueux  dans  leur  enfance, 
des  coutumes  bifarres  ,  une  éducation 
aveugle  &  defpotique  nuit  fouvent  à 
Pextenfion  des  facultés  naturelles,  elles 
croiifent  dans  la  gêne  &  la  contrainte  ; 
la  morale  qu’onl  eur  enfeigne  n’eft  qu’un 
tiffu  de  préjugés  qu’elles  font  trop  heu- 
reufes  d’oublier  dans  le  refte  de  leur  vie. 
C’eft  à  des  facrifices  continuels  que  l’on 
donne  le  nom  de  vertu  ;  on  n’en  donne 
aucun  au  courage  ,  à  la  vigilance  ,  à 
la  douceur  que  la  nature  exige  des 
mères  de  familles.  •  On  nourrit  lans  celle 
leur  mémoire ,  leur  imagination,  rare¬ 
ment  leur  cœur,  jamais  leur  expérience* 

ïï  iv 
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Si  l’on  favait  diriger  les  premiers  élans 
de  leur  fenfîbilité ,  dans  cet  âge  où  les 
pafTions  ne  font  qu’à  leur  aurore  ,  on 
leur  affûterait  des  jours  fereins  ;  leurs 
fentimens  n’auraient  qu’une  expenfion 
heureufe ,  jamais  la  nature  ne  fe  trou¬ 
verait  forcée  par  leurs  defirs 9  &  on  leur 
épargnerait  tous  les  combats  intérieurs 
des  fens  &  de  îa  raifon  ,  tous  les  tour- 
mens  qui  choquent  &  tendent  leurs  or¬ 
ganes  jufqifà  caufer  en  elles  un  ébran¬ 
lement  général* 

On  rencontre  quelquefois  parmi  les 
hommes  des  individus  dont  la  conftitu- 
tion  phyfique  &  morale  eii  plus  rap¬ 
prochée  de  celles  des  femmes  ,  qu’il  n’efl: 
ordinaire  à  leur  fexe  :  c’eft  en  eux  qu’il 
faut  obferver  le  palfage  que  la  nature 
a  fuivi ,  pour  arriver  à  la  création  d’un 
fexe  différent ,  &  1’  on  y  verra  bientôt 
la  vérité  de  nos  idées  fur  la  conftitution 
des  femmes  &  fur  les  effets  qui  en  réful- 
tent;  on  verra  que  dans  le  traitement 
de  toutes  les  maladies  des  femmes  *  & 


DES  AFFECTIONS  DE  lP\ME.  1$ 

fur-tout  dans  celui  des  maladies  vapo- 
reufes  ,  on  ne  Paurait  trop  s’inftruire 
de  leurs  affedions  &  de  leurs  habitu¬ 
des  morales. 

Oui  ,  fans  doute,  il  avait  raifon  ce 
philofophe,  qui  prétendait  qu’il  exiftait 
une  médecine  de  l’efprit ,  medicina  men¬ 
tis  9  que  l’on  devrait  étudier  ,  &  qui 
fouvent  nous  éclairerait  fur  les  vrais 
principes  des  maladies  dont  les  caufes 
matérielles  font  toujours  d'autant  moins 
faciles  à  découvrir ,  qu’elles  tiennent  de 
plus  près  aux  affedions  de  lame.  Dans 
ces  maladies  ,  ce  n’eü  que  par  une  heu- 
reufe  cornbinaifon  des  fecours  moraux 
&  des  moyens  phyfiques  ,  que  l’on 
pourra  réuffir.  On  les  attribue  trop 
fouvent  à  une  dépravation  générale  ou 
particulière  des  humeurs  ;  le3  remèdes 
n’agiront  fur  ces  humeurs  dépravées  y 
qu'autant  que  le  calme  &  la  férénité 
renaîtront  dans  l’ame  du  malade. 

1  el  eft  la  force  des  affedions  graves 
&  profondes  de  l’ame ,  qu’elles  ont  tou- 
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jours  befoin  d’un  traitement  combiné 
avec  les  fecours  qu’exigent  les  maux 
qu’elles  ont  produits ,  &  qui  leur  font 
tout-à-fait  fubordonnés. 

Il  eft  quelques  attaques  de  nerfs  qui 
ne  font  point  produites  par  les  partions 
de  famé ,  &  l’obfcurité  dans  les  caufes 
matérielles  de  ces  maladies  ,  n’ell  pas 
aflez  profonde  pour  n’ètre  point  apper- 
çue.  Ce  font  les  plus  aifées  à  guérir  ; 
mais  ce  font  auiïi  les  moins  communes  ; 
elles  proviennent  des  humeurs  lurabon- 
d antes  ,  des  fucs  digeftifs  mal  élaborés, 
des  léfions  particulières  dans  les  vilcè- 
res  du  bas-ventre  ,  qui,  en  changeant  le 
fyftêrne  particulier  d’un  de  ces  organes, 
change  fa  correfpondance  avec  les  au¬ 
tres  organes,  &  par  là,  détruit  leur 
équilibre  refpeéHf  ;  mais  les  maladies 
vaporeufes  tirent  plus  fouvent  leur  ori¬ 
gine  de  l’effervefcence  des  partions. 

Dans  ce  fiècle  de  matérialifme  ,  on 
m’objeâera ,  peut-être  ,  que  l’obfcurité 
des  caufes  matérielles  dans  les  vapeurs. 
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n’eft  point  une  railon  de  leur  nullité  ; 
que  dans  toutes  les  maladies  c’eft  l’ir¬ 
ritation  9  la  difpolition ,  l’excès  ou  le 
défaut  de  quelque  organe  qui  produit 
les  pallions,  &  non  pas  les  pallions  qui 
produifent  le  foulèvement ,  la  contrac¬ 
tion  des  organes  ;  mais  en  admettant 
''ce  fyftëme  ,  &  quand  il  ferait  vrai  que 
les  modifications  particulières  de  Pâme 
ne  feraient  que  l’effet  des  mouvemens 
organiques  ,  il  n’en  ferait  pas  moins 
certain,  que  l’état  des  affections  mora¬ 
les  étant  changé,  il  influe  à  Ion  tour 
fur  la  contra&ion  des  organes  auxquels 
il  rend  les  imprefiions  que  Pon  fuppoie 
qu’il  a  lui  même  reçues  d’autres  orga¬ 
nes  matériels  ,  &  que  cet  état  des  affec¬ 
tions  morales  exige  des  remèdes  pure¬ 
ment  moraux  ,  tels  que  le  régime  y 
l’emploi  des  heures  ,  les  diffipations, 
les  exercices  remèdes  qui  doivent  con¬ 
courir  avec  Padminiftration  des  traite- 
mens  matériels.  Il  refte  toujours  certain 
que  nous  devons  fixer  nos  recherches 
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fur,  les  difpofitions  morales  de  l’individu 
vaporeux,  quand  nous  ne  pouvons  dé¬ 
terminer  le  vice  phyfique  ,  obfcur  & 
incertain  qui  lui  correfpond  ,  ni  par 
conféquent  les  fecours  qui  peuvent  le 
détruire. 

Quelquefois  il  eft  moins  caché  ,  & 
l’on  peut  dire  que  les  caufes  matérielles 
agiffent  alors  fur  les  affections  de  famé , 
fur  la  volonté ,  fur  les  actions  mêmes 
vicieufes  de  l’individu  vaporeux;  une 
affection  particulière  à  la  matrice,  par 
exemple,  peut  changer  l’ordre  habituel 
de  la  fenfibilité,  &  donner  des  direc¬ 
tions  particulières  aux  p allions  qui  cor- 
refpondent  à  ce  vifcère. 

Des  dégénérations  particulières  du 
fang,  dont  les  caufes  font  fouvent  très- 
connues,  impriment  aux  nerfs  des  irri¬ 
tations  qui  changent  la  série  de  leurs 
mouvemens  ,  &  intervertiffent  l’ordre 
de  la  fenfibilité  dans  tout  l’individu. 

Ces  caufes  phyfiques^  &  beaucoup 
d’autres  encore,  peuvent  propager  le 


N. 
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trouble  dans  l’ame,  &  même  dans  la 
raifon.,  &  déranger  leurs  fonctions  en 
même  temps  qu’elles  portent  le  défordre 
dans  le  corps.  C’eft  alors  que  fur  ces 
différais  vices  matériels  ,  le  médecin 
doit  diriger  fes  premiers  moyens ,  fans 
tout-à-fait  négliger  les  fecours  moraux 
dont  l’ufage  efl  encore  utile  pour  affil¬ 
ier  un  effet  heureux  à  fes  premiers  re¬ 
mèdes. 

Laiffons  aux  philofophes  le  foin  de 
découvrir  l’agent  intermédiaire  ,  qui 
tranfmet  les  l'enfations  &  les  mouve- 
mens  du  moral  au  phyfjque,  de  faifir 
les  points  du  contact  &  d’union  par  les¬ 
quels  ils  correfpondent  avec  la  rapidité 
de  l'éclair.  Leur  orgueil  fe  brifera  lono-- 

O  o 

temps  encore  contre  cette  difficulté  ; 
mais  la  tâche  du  médecin  eft  remplie  9 
quand  il  a  trouvé  les  moyens  de  réta¬ 
blir  Téquilibre  entre  les  affections  mo¬ 
rales  &  les  mouvemens  organiques  à 
proportion  de  leurs  facultés  récipro¬ 
ques  5  &  fuiyant  Tordre  fixé  par  la  na- 
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ture  ,  il  n’y  peut  parvenir  que  par  des 
fecours  moraux,  &  des  agens  maté- 
rieis  ;  en  vain  voudrait-on  entreprendre 
ia  o-uérifon  d'un  homme  attaqué  de  fo¬ 
lie^  fi  l'on  Remployait  pour  y  réuflir  que 
des  moyens  phyfiques  ;  il  faut  régler  ia 
diftribution  de  ion  temps,  le  moment, 
la  durée  des  exercices  proportionnes  a 
fon  état ,  lailfer  d’abord  quelques  heu¬ 
res  à  la  folie,  les  diminuer  infenfible- 
ment  pour  en  donner  d  avantage  a  la 
raifon  ;  U  mufique ,  la  converiation, 
quelques  initans  meme  de  lecfui  e ,  dans 
les  rnomens  où  ion  denre  eft  fmpendu , 
tout  enfin,  jufqifa  la  couleur  de  la  ten¬ 
ture  de  fa  chambre ,  peut  influer  fur  fa 
guérifon.  jLes  remeùes  matériels  n  au-* 
raient  jamais  un  fucces  complet  fans  ces 
fecours  que  Pefprit  jufte  &  fain  doit 
donner  a  l’efprit  faible  ex  malade  .  nos 
philofopîies  diront  peut-être  encore  que 
ces  fecours  même  font  purement  phyfi¬ 
ques  j  cela  peut  être,  nous  ne  difpute® 
ions  pas  fur  des  mots  \  mais  fi  nous  nous 
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exprimions  ainli ,  nous  ne  pourrions  nous 
faire  entendre,  &  indépendamment  du 
matérialifme  auquel  nous  fommes  fort 
éloigné  de  croire  ,  nous  perdrions  en 
définitions  ftériles  le  temps  qui  nous  eft 
néceflaire  pour  faire  connaître  &  pour 
guérir  les  maladies  les  plus  fréquentes, 
&  les  moins  connues  parmi  nous. 

Elles  ne  font  pas  encore  à  leur  ter¬ 
me,  ces  maladies  fi  générales  dans  nos 
villes,  leurs  progrès  feront  toujours  en 
raifon ,  compolés  de  la  diminution  des 
maladies  aigues  ;  car  celles-ci  tiennent 
à  une  conftitution  phylique  tout-à-fait 
oppofée  à  celle  qui  eft  fufceptible  d’af- 
fedion  vaporeufe,  &  plus  la  nature,  par 
des  changemens  dans  la  manière  de 
vivre ,  fe  verra  rapprochée  de  Tune  de 
ces  extrémités  *  plus  les  hommes  feront 
fujets  aux  maladies  qui  lui  correfpon- 
dent  *. 


*  Il  eft  certain  que  les  maladies  aiguës  font 
infiniment  plus  rares  qu’autrefois.  Quelques  médecins 
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Le  genre  de  vie  que  les  femmes  ri¬ 
ches  ont  adopté  dans  les  grandes  villes  9 
eft  confacré  à  ce  que  Ton  s’obftine  à 
appeller  plaifir ,  &  qui  n’eft  qu'un  en¬ 
nui  déguifé  pour  celles  qui  fe  font  ren¬ 
dues  fes  efclaves  ;  c’eft  cet  ennui  qui 
marque  l’ufage  des  inftans. 

Le  moment  ou  nos  femmes  fe  lèvent 
à  Paris ,  ne  fuit  que  de  très-loin  celui 
que  la  nature  a  marqué  ;  les  plus  belles 
heures  du  jour  font  écoulées  ,  lair  le 
plus  pur  a  difparu  ,  perfonne  n'en  a 
profité.  Les  vapeurs ,  les  exhalaifons 
mal-faifantes,  attirées  par  la  chaleur  du 
foleil,  s'élèvent  déjà  dans  Patmofphère  , 
&  c’eft  l’heure  que  la  beauté  choifit  pour 
fon  lever.  A  peine  eft-elle  parée,  que, 
fans  avoir  pris  aucun  exercice  ,  l’ufage 

attribuent  les  changemens  fur  venus  dans  notre  conili- 
tution ,  à  des  révolutions  dans  notre  globe ,  qui  les 
ont  amenés  lentement;  d'autres,  avec  plus  de  raifon , 
les  attribuent  au  changement  de  nos  mœurs  :  mais 
un  plus  grand  nombre  adopte  le  fyftême  ingénieux 
d'une  correfpondance  direde  entre  îçs  révolutions 
du  globe  &  les  mœurs  des  nations. 


l'invite 
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l'invite  à  fe  mettre  à  table.  Les  alimens 
font  devenus  bien  néceftaires  ;  mais  la 
digeftion  eft  pour  l'ordinaire  pénible  ; 
d’où  il  réfulte  des  anxiétés,  des  malai- 
fes,  des  accidens,  légers  d'abord,  mais 
qui  deviennent  bientôt  infupportables 
pendant  les  inftans  de  la  digeftion ,  & 
pendant  ceux  où  le  chyle  s'amalgame 
avec  le  fang. 

Pour  changer  l'apathie  de  Pâme,  qui 
réfulte  de  l'anxiété  des  organes  ,  quels 
moyens  a-t-on  inventé?  Les  ipectacles  ! 
il  en  eft  qui  ,  ramenant  le  plailir  &  la 
gaieté,  ne  peuvent  qu'influer  utilement 
fur  les  organes,  où  montrant  le  dan¬ 
ger  des  palpons,  &  les  combattant  par  le 
glaive  tranchant  du  ridicule  ,  elles  amu- 
fent  en  éclairant  la  raifon;  mais  ce  ne 
font  pas  ceux  que  l’on  préfère;  on  court 
à  ceux  qui  careftent  les  paffions  ,  qui 
les  enflamment  &  les  exhaltent. 

Quand  tous  les  genres  de  Ipec- 
tacles  feraient  également  utiles  à  la 
fanté  de  l'efprit  &  du  corps ,  ierait*ce 
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au  fortir  de  la  table  que  Ton  devrait 
s’y  renfermer  ?  ne  conviendraitdl  pas 
mieux  de  ne  s’y  rendre  qu’au  moment 
où  la  digeftion  étant  prête  de  s’ache¬ 
ver  ,  elle  ceffe  d’être  laborieufe  ? 

Un  autre  inconvénient  encore  infé- 
parable  de  nos  fpeftacles ,  c’eft  que  les 
fpeétateurs  vont  fe  renfermer  fous  les 
clefs  de  deux  vieilles  geôlières ,  dans 
des  efpaces  fi  refferrés  j,  &  pourtant  fi 
remplis ,  qu’il  y  refte  à  peine  affez  d’air 
pour  que  la  refpiration  n’y  foit  pas  en¬ 
tièrement  impofbble  ’&b 

Mais  c’eft  peu  d’un  pareil  danger.  La 
fenfibilité  des  femmes,  dirigée  fur  un 
petit  nombre  d’objets ,  y  eft  m'ife  en  jeu 
par  toutes  fortes  de  moyens.  L’ame  eft 


*  Nous  nous  croyons  obligés  de  rapporter  à  ce  fujet, 
le  réfultat  des  expériences  qui  ont  été  faites  fur 
cet  air,  par  un  Phyficien,  fectateur  de  Priefiey. 

Ayant  procédé  d'abord  avec  Pair  pris  dans  la  Salle 
S.  Charles  ,  où  l’on  met  les  malades  attaqués  de 
fièvre  putride,  à  PHôtel-Dieu,  cet  air  s’eft  trouvé 
de  deux  degrés  moins  faîubre  que  celui  du  Jardin 
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fl  fortement  ébranlée  ,  qu’elle  produit 
dans  leurs  nerfs  une  commotion  ,  paf- 
lagère  a  la  vérité ,  mais  dont  les  luîtes 
font  ordinairement  graves;  la  privation 
momentanée  de  leurs  fens,  les  larmes 
qu'elles  répandent  à  la  repréfentation 
de  nos  modernes  tragédies  ,  font  les 
moindres  accidens  qui  puilfent  en  ré- 
fulter.  Obfervez-les  plufieurs  mois  après 
cette  repréfentation,  &  vous  ferez  bien¬ 
tôt  alluré  qu'elle  a  produit  en  elles  une 
agitation  bien  difficile  à  calmer,  &  qui 
fouvent  meme  leur  caillera  des  douleurs 
de  nerfs  très-violentes.  Celles  même  en 
qui  les  effets  de  ce  qu’elles  ont  vu  au 
théâtre,  ne  fe  manifellent  pas  promp¬ 
tement  ,  conlervent  dans  leur  ame 


du  Roi  ,  fur  lequel  il  avoit  fait  des  recherches  de 
comparaifon.  Sa  fécondé  expérience  a  été  fur  fair 
pris  dans  la  Salle  de  la  Comédie  Italienne,  un  jour 
de  très-grande  repréfentation  >  il  a  trouvé  que  cet 
air  étoit  de  fix  degrés  plus  méphitique  que  celui  de 
la  Salle  S.  Charles,  6c  il  ne  lui  manquoit  que  deux 
degrés  de  plus  pour  être  abfolument  mortifère. 

C  ij 
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une  difpofition  toujours  prochaine 
à  de  nouveaux  troubles,,  qui  fe  renou¬ 
velleront  fpontanément  &  fans  aucune 
caufe  connue  ;  c’eft  à  ces  troubles  de 
Famé  -qu’il  faut  rapporter  les  pleurs 
que  Ton  voit  répandre  aux  femmes  du 
grand  monde  ^  fans  que  rien  d’apparent , 
ni  même  qu’elles  puiflent  définir ,  les 
affeéie  fenfiblement.  Pourquoi  pleu¬ 
rez-vous  ?  Mefdames  ?  leur  demande¬ 
raient  en  vain  ceux  qui  les  approchent; 
ils  n’en  pourraient  tirer  d’autres  répon- 
fès  que  ces  mots  :  ce  n’eft  rien ,  cela  va 
fe  paifer?  ce  font  des  vapeurs.  Et  qui 
les  caufe ,  ces  vapeurs  ?  ce  font  prefque 
toujours  les  commotions  que  certains 
fpedacles  ont  données  à  leurs  nerfs  dé¬ 
licats  *. 


*  Il  eft  étonnant  que  J.  J.  R  ou  lie  au  ,  qui  con- 
naiffaie  fi  bien  les  femmes }  Sc  fur-tout  celles  des 
villes ,  en  écrivant  contre  les  fpe&acles  ,  n’ait  pas 
fortifié  fa  caufe  de  cette  remarque  ,  qui  pouvait 
fournir  des  argurnens  bien  puilïans  à  un  homme 
tel  que  lui. 
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En  forçant  du  fpe&acle  ,  on  cherche 
à  repofer  fon  imagination  ou  à  fe  dé- 
fennuyer  par  le  jeu,  &  le  jeu  devient 
lu.i-méme  un  principe  d’afFeftions  nuifi- 
bles.  L’attention  qu’il  exige  &  les  crain¬ 
tes  qu’il  infpire  ne  laiflent  aucune  tran¬ 
quillité  à  ceux  qui  s’en  occupent.  On 
quitte  le  jeu  pour  la  table  ,  &  déjà  la 
nuit  eft  avancée  ;  la  foule  des  mets  eft 
le  moindre  danger  à  redouter  pour  les 
femmes  en  général;  elles  mangent  peu  , 
elles  font  très-fobres  ;  mais  les  vins  re¬ 
cherchés,  les  delferts  &  les  liqueurs 

font  une  grande  impreffion  fur  leurs 
o  1 

nerfs  ,  &  cependant  elles  en  font  leurs 
délices. 

Leur  corps  n’étant  fatigué  par  aucun 
exercice,  une  grande  partie  de  la  nuit 
fe  palfe  avant  qu’elles  ayent  penfé  à  fe 
procurer  le  repos.  Heureufes  enfin  fi  la 
grande  agitation  que  leur  efprit  a  refienti 
pendant  qu’elles  ont  été  éveillées  ,  ne 
lailfe  pas  des  traces  qui  troublent  encore 
le  calme  de  leurs  fens,lorfqu’elles  défirent 
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enfin  le  repos.  Leur  ame  impatiente  eft 
toujours  prête  à  le  retracer  les  images 
dont  elle  a  été  affedée  pendant  qu’elles 
ont  veillé,  &  les  moindres  mouvemens 
analogues  que  les  fens  produiront  fponta- 
nément,  ramèneront  dans  l’ame  la  même 
1  érie  d’idées.  Et  fi  le  trouble  des  fondes  ne 

O 

rompt  point  Pengourdiflement  des  fens 
externes ,  ce  trouble  devient  d’autant 
plus  fort ,  que  fa  Iphère  d’acHvité  eft 
plus  rétrécie,  &  la  fenfibilité  intérieure 
forcée  de  fe  replier  continuellement  fur 
elie-méme  ,  augmente  la  rapidité  de  fes 
mouvemens  ,  au  point  que  le  réveil 
arrive  au  milieu  des  agitations  les  plus 
cruelles  *. 


*  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  indifpofitions , 
des  tourmens  ,  des  maladies  mêmes  qui  réfultene 
des  agitations  de  l’efprit  ,  n’eft  pas  étranger  aux 
hommes,  même  les  plus  robuftes,  îorfqu’ils  fe  livrent 
trop  aux  travaux  du  cabinet.  Tout  Poète  a  l'ima¬ 
gination  exaltée  ;  tout  Orateur  a  les  nerfs  affe&és  : 
&  ceux  qui ,  fans  taîens  &  fans  génie  ,  voudraient 
les  égaler  à  force  de  travail  ,  deviendraient  ,  fans 
contredît,  furieux  ou  imbéciiles,  avant  d’y  parvenir. 
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Un  femblable  fommeil  ne  peut  répa¬ 
rer  les  pertes  faites  pendant  le  jour,  il 
en  réfulte  une  plus  grande  irritation  des 
nerfs,  une  vie  remplie  de  fouffrance  & 
d'ennui,  une  vieillelTe  prématurée,  8c 
les  plus  belles  fleurs  que  la  nature  ait 
produites  pour  l'ornement  du  monde  , 
fe  flétrirent  avant  la  fin  de  la  faifon. 

Les  lectures  des  femmes  font  les  Ro¬ 
mans  ,  8:  ceux  où  les  pallions  font  les 
plus  exaltées,  leur  plaifent  d'avantage. 
Dans  les  premiers  fiècles  de  la  politelîe, 
&  de  la  galanterie  françai fe  ,  l'efprit 
moins  perfectionné  des  femmes  ^  le  con¬ 
tentait  de  faits  &  d’évènemensauffi  mer¬ 
veilleux  qu'incroyables  ;  elles  veulent 


Les  mêmes  dangers  font  moins  imminens  pour  ceux 
qui  fe  bornent  à  l’exercice  d’une  profeffion  qui  n  exige 
pas  une  attention  d'efprit  continuelle  ,  mais  iU 
exiftenti  &  quiconque  a  de  l’expérience,  ne  doute 
pas  qu’un  manoimier  ilupide  ne  foit  plus  heureux 
&  plus  robufte  ,  qu’un  homme  de  mérite  à  la  ville  : 
mais  un  homme  ♦de  mérite  ferait  au  comble  du 
malheur  s’il  devenait  manouvrier  ;  fou  imagination 
ferait  le  flambeau  des  furies. 


C  iv 
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maintenant  des  faits  vraifemblables , 
mais  des  fentimens  fi  merveilleux,  que 
les  leurs  en  foient  entièrement  troublés 
&  confondus  ;  elles  cherchent  enfuite 
dans  tout  ce  qui  les  environne,  à  réa- 
liler  les  merveilles  dont  elles  font  en¬ 
chantées  ;  mais  tout  leur  paraît  fans 
ienriment  &  fans  vie  ,  parce  qu’elles 
veulent  trouver  ce  qui  n’eft  pas  dans  la 
nature. 

Au  milieu  de  ces  occupations  ,  de  ces 
idées;  au  milieu  de  ce  genre  de  vie  , 
fi  quelques  paffions  les  faififfènt  ,  leur 
fang  eft  tout  en  feu;  c’eft  du  falpétre ^ 
c’efl:  du  vitriol  qui  coule  dans  leurs 
veines  ,  à  la  place  du  lait  falutaire  que 
îa  nature  y  avait  mis  ;  leurs  nerfs  font 
tendus  au  plus  haut  degré  ,  &  dès  le  pre¬ 
mier  inftant  où  la  paffion  leur  com¬ 
mande  quelqu’effort ,  les  vapeurs  fur- 
viennent.  Ce  ne  font  plus  alors  ces  va¬ 
peurs  paffagères  &  fupportables  qu’elles 
ne  prenaient  pas  même  le  foin  de  dilïi- 
per  par  les  exercices  du  corps  ,  &  que 
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des  promenades  à  la  campagne,  &  des 
alimens  falubres  auraient  peut-être  gué¬ 
ris.  Ce  font  des  contrarions  affreufesde 
tout  le  pente  nerveux  ;  la  raifon  fe 
perd,  lesfens  s’afFailfent  &  s’émouffent; 
elles  ne  les  reprennent  que  pour  jetter 
d'épouvantables  cris ,  &  s^arracher  les 
cheveux.  Bientôt  à  ces  tranfports  furieux 
fuccèdent  de  profonds  gémiffèmens,  & 
des  torrens  de  larmes  qui  font  interrom¬ 
pus  à  leur  tour  par  des  grincemens  de 
dents,  par  de  nouveaux  hurlemens,  pai: 
des  convulfions  générales.  Venez,  fem¬ 
mes  aimables  &  fenfuelles ,  contempler 
ce  fpeûacle,  s'il  en  eft  temps  encore, 
&  fi  fon  feul  afpeéf  n’eft  pas  capable 
de  vous  plonger  dans  de  pareils  accès  ; 
fuyez  ,  déformais  ,  les  dangers  des 
faux  plaifirs,  des  partions  fougueufes , 
de  l’inaétion  ,  8e  de  la  mortelle  ;  fui- 
vez  vos  jeunes  époux  dans  les  campa¬ 
gnes,  dans  les  voyages  ;  défiez-les  à  la 
courfe  fur  l'herbe  tendre  &  parée  de 
fleurs  ;  revenez  à  Paris  donner  à  vos 


4i  De  l'influence 

compagnes  l’exemple  des  exercices  & 
des  travaux  convenables  à  votre  fexe; 
aimez ,  élevez  fur-tout  vos  enfans  :  vous 
faurez  bientôt  combien  ce  plaifir  eft  au- 
defïus  des  autres,  &  quel  eft  le  bonheur 
que  la  nature  vous  a  deftiné;  vous  vieil¬ 
lirez  lentement  îorfque  votre  vie  fera 
pure.  Que  dis-je  ?  vous  ne  vieillirez  point, 
car  vous  ne  celferez  pas  d’être  utiles  & 
chères  à  votre  famille  jufqftà  vos  der¬ 
niers  momens,  &  à  mefure  que  les  pro¬ 
grès  de  l’âge  vous  enlèveront  une  jouif- 
fance  .  elle  fera  remplacée  par  une 
autre  d’un  ordre  fupérieur  ;  vous  n’au¬ 
rez  befoin  de  terminer  votre  carrière , 
ni  dans  la  pruderie,  ni  dans  l’intrigue, 
ou  le  jeu  ;  vous  ferez  mères  de  familles, 
&  vous  verrez  fe  multiplier  autour  de 
vous  les  bénédictions  de  vos  enfans  , 
&  les  éloges  même  de  ceux  qui  n’au¬ 
raient  pas  le  courage  d’imiter  vos 
vertus* 

m 
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DISCOURS  SECOND- 

Sur  la  nature  des  maladies  vaporeuf&s . 

Nous  avons  en  général  parlé  des  ma¬ 
ladies  vaporeufes ,  nous  en  avons  indi¬ 
qué  les  différentes  origines  :  il  nous 
relie  à  caraétériler  ces  maladies  ,  &  à 

les  définir  d’une  manière  qui  puilfe  éclat- 

✓ 

rer  fur  leurs  diverfes  efpèces  ,  &  fur 
leu*rs  dangers.  Nous  anaiyferons  enfuite 
leurs  caufes  &  leurs  progrès  ;  &  d'après 
cette  analyfe,  on  marchera  avec  une 
forte  de  fureté  dans  le  traitement  de  ces 
maladies.  Tout  Médecin  inftruit,  confir¬ 
mera  ,  par  la  pratique  ,  nos  obfervations, 
ou  en  découvrira  le  vice.  S’il  trouve 
les  mêmes  réfultats  que  nous ,  fon  témoi¬ 
gnage  ajoutera  aux  raifons  fur  lefquelles 
nous  avons  appuyé  la  curation  des  va¬ 
peurs  :  fi  fes  réfultats  font  différais  , 
il  reûifiera  nos  erreurs,  &  nous  aurons 
du  moins  fait  un  nouveau  pas  vers  la 
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vérité.  J’aurai  auffi  la  fatisfaéïion  d’a¬ 
voir  épargné  du  travail  à  mes  jeunes 
confrères  ,  &  de  leur  élever  un  échelon 
pour  aggrandir  leurs  vues ,  &  nriinf- 
truire  de  leurs  découvertes*  Ce  n’eft  que 
par  ce  commerce  réciproque  de  travaux 
&  de  lumières,  que  la  fcience  s’établit 
&  fe  fortifie  pour  le  bonheur  de  l’hu¬ 
manité  *. 

Les  fymptômes  nerveux  accompa¬ 
gnent  prefque  toutes  les  maladies  ,  foit 
aiguës  ,  foit  chroniques ,  &  ils  fe  mul¬ 
tiplient  en  raifon  de  la  conftitution  par¬ 
ticulière  des  nerfs»  Les  douleurs  ,  les 
fpafmes  ,  les  convulfioiis  ,  les  faiblef- 


*  De  toutes  les  maladies ,  nulle  cl  a  fie  n’efL  plus 
difficile  à  fixer  que  celle  des  maladies  vaporeufes  9 
vu  leur  grande  affinité  avec  les  autres  maladies,  avec 
qui  elles  fe  mêlent  &  fe  confondent.  Il  eft  difficile  de 
déterminer  dans  Tordre  des  maladies,  Tefpace  qu'elles 
occupent,  le  degré  où  elles  commencent,  &  celui 
où  ell  es  finirent.  Jufqffiici  on  ne  Ta  point  encore 
entrepris.  Nous  tâcherons  d’y  fuppléer  par  notre* 
attention  êc  par  nos  remarques,  &  de  jetter  quelque 
lumière  fur  le  traitement  de  ces  maladies. 
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fes  ,  font  les  effets  de  l’état  malade  des 
nerfs  ;  mais  la  caufe  qui  les  produit  eft 
fouvent  éphémère,  &  peut  fe  rencon¬ 
trer  dans  l’organe  le  moins  nerveux. 
Une  violente  douleur  de  dents  ,  une 
colique  ,  des  graviers  dans  les  reins  , 
ne  font  pas  des  maladies  nerveufes  , 
quoique  ces  maladies  foient  accompa¬ 
gnées  au  plus  haut  degré  de  fymp to¬ 
mes  nerveux  :  mais  ces  fymptômes  ne 
tiennent  point  du  vice  des  nerfs ,  &  ils 
ne  peuvent  être  comptés  au  rang  des 
maladies  vaporeufes ,  lorfque  la  caufe 
qui  les  produit  eft  accidentelle  ,  &  lorf- 
qu’ils  ceffent  avec  elle. 

Nous  appellerons  donc  maladies  ner¬ 
veufes  ou  vaporeufes.,  celles  qui  ont  leur 
caufe  dans  une  léfion  particulière  & 
tenant  à  l'origine  des  nerfs  ,  ou  dans 
une  portion  de  leur  étendue  ,  &  qui 
produifent  des  fymptômes  qui  leur  font 
iubordonnés.  . 

Dans  le  fyftême  nerveux ,  nous  en¬ 
tendons  par  léfion  particulière  cet  état 
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de  faibleffe,  de  mobilité  &  de  fenfibilité 
extrême,  qui  font  comme  l’apanage  des 
conftitutions  faibles  ou  épuifées. 

La  mobilité  &  la  fenfibilité  extrêmes 
des  nerfs ,  qui  font  le  produit  d’une  faible 
conftitution ,  peuvent  être  originelles 
&  inhérentes  au  tempérament ,  ou  bien 
acquifes ,  &  dépendantes  de  caufes  plus 
prochaines.  Dans  l’un  ou  l’autre  cas  , 
les  premières  caufes  qui  ont  affaibli 
les  nerfs  ?  doivent  fervir  à  indiquer  le 
traitement  qui  leur  convient. 

Nous  appellerons  encore  maladies  va- 
poreufes  ,  toutes  celles  dans  lefquelies 
l’état  malade  des  nerfs  peut  être  allez 
déterminé  par  les  effets  qui  en  réfultent, 
pour  être  allurés  que  les  fymptômes  qu’il 
produit,  font  étrangers  aux  maladies 
avec  lefquelies  ils  fe  compliquent. 

Par  exemple ,  fi  à  l’occafion  d’une 
fièvre  intermittente  on  apperçoit,  avec 
les  effets  qu’elle  doit  naturellement  pro¬ 
duire  ,  des  fymptômes  vaporeux  qui  s’y 
joignent,  on  peut  conclure  que  la  fai- 
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bielle  naturelle  aux  nerfs,,  a  donné  naif- 
fance  a  ces  fymptômes ,  puifqu'un  indi¬ 
vidu  ,  dont  le  fyftéme  nerveux  eut  été 
plus  fort,  n'aurait  point  éprouvé  ces 
accidens  ;  la  même  caufe  ftimulante 
agilfait  cependant  fur  ces  nerfs  :  cette 
efpèce-ci  tient  de  près  a  la  précédente. 

Nous  appellerons  enfin  ,  maladies 
vaporeufes  fympathiques  ou  fympto- 
matiques,  celles  où  le  vice  d'un  organe, 
produit  par  une  caule  phyfique  ou  mo¬ 
rale  quelconque,  agit  allez  puifiam- 
rnent  fur  les  nerfs  pour  changer  l'ordre 
de  leur  fenfihilité  ordinaire  ,  &  détruire 
d'une  manière  durable  la  férié  des  mou- 
vemens  que  la  nature  leur  avait  im¬ 
primés. 

Il  eft  nécefiaire  de  bien  connaître 
l'intenfité  de  la  caufe  qui  a  déterminé 
les  fymptômes  nerveux,  pour  apprécier 
leur  valeur  toujours  d’autant  plus  forte, 
que  la  conftitution  nerveufe  en  général, 
fera  plus  faible,  &  que  cette  caule  por¬ 
tera  fur  des  organes  d’une  fympathie 
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plus  étendue ,  dans  les  produits  de  la  fen- 
iibilité,  fur  les  organes  fimilaires.  C’eft: 
encore  à  cette  première  caufe  morbifi¬ 
que  qu’il  faut  avoir  égard  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  qu’elle  fait  naître, 
&  que  j’appelle  maladies  vaporeufes 
fympathiques. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  déterminer 
fi  les  caufes  qui  afifeâent  primitivement 
ou  fympathiquement  les  nerfs ,  agiffent 
fur  leurs  enveloppes,  fur  leur  fubftance 
médullaire,  ou  fur  le  prétendu  fluide 
qui  circule  dans  des  cavités  imaginai¬ 
res.  Les  accidens  fans  nombre  qui  peu¬ 
vent  arriver  à  ces  parties,  feraient  trop 
longs  à  détailler,  &  égareraient  d’au¬ 
tant  plus  l’imagination.  Les  ténèbres 
répandues  fur  les  caufes  des  maladies 
qui  agiflent  immédiatement  fur  les* nerfs, 
ne  laiffent  d’autres  refTources  que  les 
hypothèfes,  dont  je  me  garderai  bien 
d’augmenter  le  nombre.  Mais,  quelle  que 
foit  l’obfcurité  de  ces  caufes ,  les  effets 
fe  manifeftent  bien  fenfiblement ,  parle 

défor dre 
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défordre  qui  furvient  aux  facultés  mo¬ 
trices  &fenfitives.  Leurs  fondions  peu¬ 
vent  être  troublées  par  la  faiblefTe  & 
l’inertie ,  &  par  trop  de  force  &  d'ac¬ 
tivité  dans  leurs  mouvemens. 

Le  vice  de  ces  facultés  dépend  de  la 
réfolution  ou  de  la  concentration  des 
forces  fenfitives  &  motrices. 

Dans  le  premier  cas  ,  la  fenfibilité 
étant  trop  émouflee,  &  la  mobilité  fans 
force,  011  éprouve  des  foibleffes ,  des 
langueurs ,  la  pufillanimité ,  la  terreur 
de  la  mort  ,  & c.  Les  jtimulus  n’ont 
plus  qu’une  adion  faible  fur  les  nerfs  ; 
tous  les  organes  auxquels  ils  fe  diftri- 
buent ,  ne  produifent  que  des  mouve- 
méns  lents  &  pénibles  ;  les  fecretions  & 
excrétions  font  languiflantes.  La  para- 
lyfie  locale  ou  générale ,  complette  ou 
incomplette,  .peut  devenir  le  produit  de 
ce  vice  ,  fuivant  que  la  puiiïance  mo¬ 
trice  &  fenfitive ,  qui  la  diftribue  aux 
mufcles  par  le  moyen  des  nerfs  ,  fera 
affedée  dans  le  fyftême  nerveux,  géné- 


; 
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ral  ou  particulier ,  ou  fuivant  encore 
que  la  mobilité  ou  la  fenfibilité  feront 
plus  ou  moins  léfées  dans  l’aétion  parti¬ 
culière  à  chaque  organe. 

Il  eft  facile  d’appercevoir  que  ce  genre 
de  léfion  des  facultés  motrices  &  fenfi- 
tives  ,  fera  le  partage  des  maladies  va- 
poreufes  ,  que  j’ai  définies  être  le  produit 
d’une  affeâion  particulière  &  primitive, 
à  l’origine  des  nerfs  ,  ou  dans  une  por¬ 
tion  de  leur  étendue. 

Dans  le  fécond  cas,  au  contraire,  on 
peut  appercevoir  que  la  concentration 
de  ces  mêmes  forces  produétrices  du 
fentiment  &  du  mouvement,  doit  don¬ 
ner  les  affeélions  vaporeufes  ,  que  j’ai 
appellées  fympathiques. 

La  caufe  morbifique  ,  quelle  qu’elle 
foit ,  agiffant  fur  un  organe,  y  établit 
un  centre  de  fenfibilité,  dont  lafphère 
d’aâion  fera  d’autant  plus  grande,  que 
îa  caufe  ftimulante  fera  plus  forte  ,  ce 
qui  produira  un  foyer  d’irritabilité , 
d’où  les  njouvemens  fe  dirigeront  fur 
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les  organes  les  plus  fympathiques  avec 
celui  qui  eft  le  fiège  du  centre  de  leur 
atftion.  L’équilibre  dès-lors  eft  détruit 
dans  la  diftribution  des  forces  fenfiti- 
ves  &  motrices ,  &  les  fymptômes  va¬ 
poreux  nailfent  en  foule. 

La  fenfibilité  exaltée  dans  les  orga¬ 
nes  fympathiques ,  les  expofe  k  une  ir¬ 
ritabilité  toujours  prochaine  k  l’occafion 
du  moindre  fthnuîus  ;  les  odeurs  les 
plus  faibles  produifent  les  agitations  les 
plus  violentes.  L’ame  toujours  dilpofée 
k  être  remuée  fortement ,  eft  livrée  aux 
défordres  les  plus  affreux,  par  la  caufe 
la  plus  légère.  Les  organes  qui  ne  font 
pas  doués  de  la  même  fympathie ,  rel¬ 
ient  au  contraire  dans  l’inertie  &  la 
faibîefîe  ,  parce  qu’ils  font  privés  du 
principe  de  la  fenfibilité  &  de  la  mobi- 
lité.  Par  cette  caufe  on  expliquera  pour¬ 
quoi  le  fpafme,  la  tenfion  &  le  relâche¬ 
ment  fe  rencontrent  fi  fouvent  dans 
différentes  distributions  de  nerfs,  dans 
le  même  temps  ^  chez  les  perfonnes  va® 
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poreufes.  On  trouvera  auffi  la  rail  on 
des  mauvaifes  digeftions ,  des  vents  & 
de  la  conftipation.  Il  ne  faut  que  voir 
la  faibleffie  des  mouvemens  périftalti- 
ques ,  en  raifon  du  défaut  d’équilibre , 
qui  les  prive  de  la  fenfibilité  &  de  la 
mobilité  qui  leur  eff  néceffaire.  C’eft 
encore  à  cet  état  particulier  de  nerfs , 
qu’il  faut  attribuer  ces  mouvemens  de 
fpafmes  &  d’irritations  qui  fe  dirigent 
fur  un  ou  plufieurs  organes,  tandis  que 
d’autres  font  dans  un  affablement  com¬ 
plet.  Les  bouffées  de  chaleurs  qui  fe 
portent  vers  la  tête  ,  la  poitrine  ou  au¬ 
tres  organes  intérieures  ,  tandis  que 
les  extrémités  font  froides  &  languiffian- 
tes,  tiennent  auffi  au  même  principe  , 
qui  fervira  à  expliquer  tous  les  phéno¬ 
mènes  qui  s’obfervent  dans  les  maladies 
vaporeufes. 

La  caufe  irritante,  quelle  qu'elle  foit, 
qui  produit  les  fymptômes  vaporeux 
fympathiques ,  peut  avoir  à  la  fois  plu¬ 
fieurs  fphères  d’action  ,  ou  les  changer  ; 
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mais  on  obfervera  alors  de  nouveaux 
défbrdres,  &  leur  liège  ainli  que  leur 
caractère  pourront  répandre  quelques 
lumières  fur  les  organes  primitivement 
arfe&és  par  la  caufe  ftimulante. 

Cette  fympathie  nerveufe  s’obferve 
d’une  manière  plus  particulière  &  mieux 
marquée ,  entre  certains  organes  :  par 
exemple  ,  le  hoquet  annonce  lélion  au 
nerf  diaphragme  ;  le  ris  fardonique  , 
au  mufcle  tempérai  ;  la  démangeaifon 
du  bout  du  nez  ,  des  vers  dans  les  intef- 

» 

tins  ou  l’eftomac;  la  douleur  de  tête,  une 
mauvaife  difpolition  de  l’eftomac,  &c. 

Ces  fortes  de  mouvemens  fympathi- 
ques  des  nerfs,  font  très-nombreux  & 
parailfent  dépendre  de  l’analogie  qui 
exifte  entre  les  nerfs  qui  ont  reçu  l’im- 
preflion  d’une  caufe  ftimulante  quelcon¬ 
que,  &  ceux  de  l’organe  où  ils  ont  porté 
la  fenfibilité  fympathique  ,  qui  ne  s’eft: 
communiquée  qu’en  raifon  de  l’omogé- 
néité  des  agens  qui  propagent  ces  fortes 
de  mouvemens. 
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L’expérience  paraît  allez  favorable  k 
cette  opinion. 

Les  nerfs,  dans  toupies  individus,  font 
doués  d’une  fenfibiiité  bien  différente  : 
ce  qui  irrite  les  uns ,  affedfe  agréable¬ 
ment  les  autres.  Dans  le  même  individu  , 
le  même  Jlimulus  agit  diverfement.  Par 
exemple,  l’émétique  eft  un  irritant  très- 
aélif  pour  l’eftomac ,  &  ne  produit  au¬ 
cun  effet  fur  la  membrane  pituitaire.  Ne 
pourrait-on  pas  en  conclure  que  la  fenfi- 
bilité ,  qui  fe  communique  à  un  nerf, 
en  fe  refufant  à  un  autre ,  n’eft  diie  qu’k 
une  parfaite  analogie  dans  la  conf- 
titution  intime  de  ces  deux  nerfs  qui 
ont  été  mus  par  le  même  Jtimulus , 
&  qu’où  manque  cette  annalogie  juf- 
qu’à  un  certain  degré  ,  la  fympathie 
ceffe  } 

Quoique  les  nerfs  paraifîènt  à  l’exa¬ 
men  parfaitement  analogues  ,  &  qu’on 
en  tire  les  mêmes  principes  dans  l’ana- 
Jyfe  chymique  ,  il  eft  très-vraifemblable 
que  la  nature  a  mis  des  différences  qui 
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nous  échappent ,  &  où  la  nature  nous 
cache  fes  opérations. 

Si  les  nerfs  étaient  parfaitement  ana¬ 
logues  ,  pourquoi  ne  recevraient-ils  pas 
conftamment  les  mêmes  impreffion3  du 
même  Jümulus  ,  &  pourquoi  ne  le  les 
communiqueraient  -  ils  pas  indifférem¬ 
ment  les  uns  aux  autres  ? 

Quoique  Vicies  &  Vicuffen  ayent  ex¬ 
pliqué  la  fympathie  par  la  continuité 
&  la  connexion  des  nerfs  entr'eux  ; 
quoique  ce  fyftême ,  qu'on  retrouve  dans 
Gallien,  ait  été  fuivi  par  la  plus  grande 
partie  des  modernes  ;  les  objections  qu’il 
fait  naître  font  néanmoins  trop  fortes 
pour  qu’il  en  puiiTe  foutenir  le  choc  > 
&  pour  être  univerfellement  adopté. 

La  confufion  qui  naîtrait  dans  les 
idées  ,  fi  cette  prétendue  connexion  était 
admife  ,  eft  une  preuve  fans  réplique 
contre  elle.  Ce  qui  la  confirme  encore, 
c’eft  que  les  nerfs,  à  leur  origine,  fuivent 
une  direction  particulière  &  prefqu’ifo- 
lée  jufqu'à  l’organe  où  ils  fe  termi- 
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nent  ;  &  c’eft  en  vain  qu’on  a  recours 
au  plexus  pour  le  réunir  ;  cette  produc» 
tion  de  la  nature  eft  trop  compliquée 
pour  que  l’on  piiiile  y  rien  appercevoir 
de  certain. 

Je  penfe  donc  qu’il  eft  impoiïible  d’ex¬ 
pliquer  tous  les  phénomènes  de  la  fym- 
pathie  nerveufe,  par  defimpîes  moyens 
méchaniques  ,  par  le  jeu  des  organes 
qui  fouvent  n’ont  d’autres  liaifons  entre 
eux  y  que  des  connexions  générales  qui 
fervent  a  unir  une  partie  au  tout  dont 
elle  émane. 

Je  penfe  aufli  qu’il  eft  poiïible  que  la 
fenfation  qui  fe  perpétue  dans  un  organe 
éloigné  de  celui  qui  a  reçu  la  première 
impreffion ,  foit  l'effet  d’une  analogie 
parfaite  entre  les  nerfs  de  ces  deux  orga¬ 
nes;  à  peu  près  comme  dans  deux  cordes 
d’un  infiniment 9  dont  l’une  ne  réforme 
point  fans  exciter  un  frémiffement  dans 
l’autre.  Cette  analogie  réfulte,  foit  des 
molécules  élémentaires  ,  foit  de  leur 
contexture.  Quoi  qu’il  en  foit  y  ce  qu’il 
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y  a  de  certain,  c’eft  que  la  fenfibilité 
le  tranfmet  d’un  organe  à  l’autre,  fans 
autre  caufe  qu’une  analogie  qui  femble 
les  identifier ,  tandis  que  dans  d’autres 
organes  où  la  fympathie  ne  joue  pas,  la 
fenfibilité  eft  nulle. 

I 

Le  même  phénomène  arrive  à  peu  près 
dans  le  méchanifme  des  fecrétions  :  le 
fan  g-  roule  avec  lui  toutes  les  différentes 
humeurs,  il  pénètre  tous  les  vifcères ,  & 
il  éprouve  dans  chacun  d'eux,  une  éla¬ 
boration  particulière,  &  un  changement 
qui  leur  eft  propre. 

J'ai  dit  ailleurs  que  les  femmes  étaient 
douées  d'une  plus  grande  fenfibilité,  en 
raiion  d’une  cohélion  moins  forte  dans 
les  molécules  conftituans  de  leurs  muf- 
cles.  Pourquoi  ce  même  arrangement 
de  parties  constituantes  ne  fe  trouverait- 
il  pas  dans  diîiérens  nerfs  du  même  in¬ 
dividu  ?  11  doit  en  réfuîter  un  chan¬ 

gement  dans  l’ordre  relatif  de  leurs 
mouvemens  ,  ainfi  que  dans  leur  fen¬ 
fibilité. 
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L’analogie  des  nerfs  entre  eux  eft 
originelle  ou  accidentelle.  C’eft  fans 
doute  à  cette  dernière  qu’il  faut  attri¬ 
buer  tous  les  mouvemens  brufques  & 
palfagers  d’anxiétés,  d’inquiétudes,  & 
même  de  douleurs  momentanées  ,  qu’é¬ 
prouvent  tous  les  jours  les  perfonnes 
vaporeufes. 
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DISCOURS  TROISIEME. 

Sur  la  caufe  immédiate  des  maladies 

vaporeufes. 

La  marche  inconftante  &  bizarre  des 
maladies  vaporeufes ,  la  variété  de  leurs 
iymptômes  ,  les  défordres  multipliés 
quelles  produifent,  ont  enveloppé  leurs 
caufes  dans  un  nuage  bien  difficile  à 
pénétrer.  Les  anciens  ont  fait  de  grands 
efforts  pour  les  difïiper  :  mais  en  voulant 
faire  l’hiftoire  de  la  nature,  ils  n’en  ont 
,  fait  que  le  roman.  Les  modernes,  plus 
heureux  dans  leurs  recherches ,  en  ce 
qulls  ont  éclairé  de  quelques  lumières 
le  traitement  des  maladies  vaporeufes  „ 
font  reftés  au  même  point  que  les  an¬ 
ciens  fur  leurs  caufes  ;  &  toutes  les 
hypothèfes  qu’ils  ont  bâties  pour  y 
arriver,  fe  réduifent  à  des  fuppofitions 
gratuites,  démenties  par  l’expérience  9 
&  que  la  raifon  combat. 
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Inftruit  par  les  erreurs  de  ceux  qui 
m’ont  précédé 5  je  deviendrai  fage  k  leurs 
dépens ,  en  m’abftenant  de  vouloir  pé¬ 
nétrer  dans  un  fanéiuaire  que  la  nature 
leur  a  fermé  ;  je  mettrai  un  frein  à  mon 
imagination ,  de  peur  qu’elle  ne  m’égare 
lur  leurs  traces;  &  l’ombre  de  la  vérité 
ne  me  tiendra  jamais  lieu  d’elle.  Je  crois 
qu’il  eft  plus  fage  de  fixer  fes  recherches, 
dans  l’étude  de  la  nature,  fur  les  phéno- 
nënes  qui  nous  conduifent  à  d’autres 
phénomènes  analogues,  que  de  chercher 
■des  caufes  phyfiques  que  la  nature  a 
voilées  à  nos  yeux  3  fans  nous  laiffer 
aucun  efpoir  de  jamais  les  découvrir» 
C’cft  dans  la  liaifon  S:  la  férié  d’un  phé¬ 
nomène  à  un  autre  ,  dont  la  caufe  eft 
déterminée,  qu’on  peut  trouver  la  caufe 
inconnue  d’un  effet  phyfïque  analogue  7 
puifque  les  effets  naturels  du  même  genre 
indiquent  une  caufe  uniforme. 

Nos  connaiffances  fe  multiplient  en 
raifon  des  phénomènes  que  nous  décou- 
vrons^  dans  tout  ce  qui  a  des  rapports 
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à  la  fenfibilité  ;  mais  leurs  caufes  font 
cachées  pour  nous  ,  &  nous  ne  les  de¬ 
vinons  que  dans  la  caufe  connue  des 
phénomènes  qui  font  analogues  aux  pre¬ 
miers.  L’analogie  nous  conduit  donc  à 
fuppofer  une  même  caufe  entre  des 
effets  femblables  :  telles  font  les  limites 
de  nos  connailfances.  Peut-être  feront- 
elles  franchies  un  jour  par  quelque 
obfervateur  des  grands  travaux  de  la 
nature  :  peut-être  trouvera-t-il  la  caufe 
phyfique  &  l’explication  des  mouvemens 
dans  tous  les  états  de  nos  organes. 

Autant  que  peuvent  s’étendre  nos 
conjectures  ^  il  paraît  poffible  ,  par 
exemple  ^  que  le  feu  éledrique  7  qui 
joue  un  rôle  fi  intéreffant  dans  toutes 
les  grandes  productions  de  la  nature, 
influe  allez  puiflamment  fur  nos  organes, 
pour  leur  communiquer  une  portion  de 
fenfibilité  dans  tous  leurs  états  de  vitalité. 

Il  eft  poffible  encore  que  les  molé¬ 
cules  élémentaires  de  nos  nerfs ,  jouiffent 
dans  chaque  organe  d’un  mouvement 
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émané  du  feu  éleétrique ,  qui  les  difpofe 
à  recevoir  plus  fortement  l’impreffion 
des  paffions  qui  leur  correfpondent. 

Toutes  ces  poffibilités  acquerraient 
de  nouveaux  degrés  de  vraifemblance , 
fi  l’on  venait  à  bout  de  démontrer  que 
le  prétendu  fluide  nerveux  n’eft  qu’un 
mode  particulier  du  feu  éleétrique,  que 
le  principe  de  notre  reproduction,  lui 
doit  toute  fon  énergie. 

Mais  aucune  de  ces  fuppofitions  n’é¬ 
tant  démontrée ,  il  ferait  inutile  de  les 
fubftituer  à  d’autres  fyftémes ,  qui ,  fans 
être  plus  probables  ni  plus  prouvés  , 
ont  joui  quelque  temps  d’une  brillante 
vogue  ,  &  fe  font  perdus  depuis  dans 
l’oubli. 

Si  l’on  peut,  en  quelque  forte,  les 
pardonner  aux  favans ,  c’eft  qu’ils  ont 
épargné  à  ceux  qui  leur  ont  fuccédé , 
bien  des  erreurs ,  par  lefquelles  il  faut 
nécelfairement  palfer  ,  avant  d’arriver 
à  la  vérité.  Je  ne  donnerai  pour  cau- 
fe  immédiate  de  tous  les  fymptômes 
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vaporeux  ,  qu'un  de  ces  produits  dont  la 
liaifon  avec  la  nature  eft  allez  intime  pour 
mériter  toute  l’attention  dans  l’examen 
des  phénomènes  qui  en  réfultent.  Enfin 
c’eft  au  mouvement  de  la  fenfibilité  & 
de  la  mobilité,  dont  l’équilibre  eft  vifi- 
blement  interrompu  dans  difFérens  or¬ 
ganes,  que  j’attribue  la  caufe  immédiate 
de  toutes  les  maladies  vaporeules.  Leur 
jeu  eft  démontré ,  &  trop  connu  pour 
avoir  befoin  de  le  démontrer  encore. 
Il  ne  refte  donc  plus  qu'à  examiner  les 
modifications  particulières  qu’il  donne 
à  nos  organes,  &  les  civerfes  impreffions 
qu'il  communique  à  Pâme.  C’eft  ce  que 
je  ferai  en  traitant  en  particulier  de 
chaque  efpèce  de  maladies  vaporeufes. 
Cette  hiftoire  comprendra  le  détail  de 
leur  traitement. 

On  pourra  m’objeéier  que  la  fenfi¬ 
bilité  &  la  mobilité  font  un  mode  parti¬ 
culier  de  nos  organes,  &  par  confisquent 
fournis  à  une  caufe  phyfique  quelconque. 
Je  11e  ferais  point  furpris  qu’on  la  vît 
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ici  dans  le  fluide  nerveux  ^  dans  les 
efprits  animaux  ,  &  dans  le  principe 
vital;  mais  je  crois  avoir  déjà  répondu 
à  cette  objeéHon  ,  en  difant  plus  haut 
que  le  défaut  de  comparaifon  avec  des 
phénomènes  analogues  ,  nous  voilait  la 
découverte  de  la  caufe  de  celui  qui  fait 
l’objet  de  nos  recherches.  Orne  pouvant 
mefurer  la  mobilité  &  la  fenfibilité  des 
nerfs  fur  rien  qui  leur  correfponde  en 
phyfique  ,  il  eft  donc  impoffible  d’en 
démontrer  la  caufe.  Son  effet  deviendra 
lui-même,  par  fa  liaifon  étroite  avec  la 
caufe  première ,  une  fécondé  caufe  qui 
fervira  à  l’explication  de  tous  les  phé¬ 
nomènes  qui  dérivent  d’elle^  &  de  tous 
les  mouvemens  qu’elle  communique. 
Paffbns  donc  à  la  divifion  des  maladies 
yaporeufes. 

Leur  divifion  eft  la  condition  la  plus 
effentielle  à  leur  traitement.  La.  nature, 
'dans  le  développement  de  chaque  indi¬ 
vidu,  a  laiffe  des  traces  de  fa  marche; 
&  c’eft  à  ces  mêmes  traces  que  Ton  peut 

reconnaître 
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reconnoître  le  tempérament  qu'elle  lui  a 
donné. 

Pour  s'afîurer  d'avantage  de  ce  travail 
fecret,  le  meilleur  moyen  eft  d’étudier 
la  conftitution  morale  ,  &  de  la  rap¬ 
procher  de  Porganifation  phyfique,  afin 
de  le  faire  cadrer  avec  elle.  En  appro- 
fondiffant  cette  matière,  je  penfe  qu’il 
ferait  poffible  de  découvrir  les  paffions 
correfpondantcs  à  chaque  organe,  dans 
tous  les  états  de  vitalité ,  après  avoir 
trouvé  celles  qui  correfpondent  à  chaque 
tempérament. 

Enfin ,  en  réfléchiflant  profondément 
fur  le  jeu  des  pallions ,  dans  une  confti¬ 
tution  donnée  ,  on  pourrait  découvrir 
leur  ftimulus  dans  cette  conftitution 
particulière  ,  &  le  germe  des  maladies 
qu'elles  doivent  produire. 

Une  fuite  d'obfervations  analogues 
fournirait  un  principe  certain  ,  fur 
lequel  on  appuierait  des  conféquences , 
des  rapports  &  des  liaifons  avec  le  vice 
particulier  d’un  organe,  &  l'état  moral 
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qui  lui  correfpond.  On  le  trouverait 
fans  doute  fubordomié  k  la  conftitution 
primitive  du  tempérament  ,  mais  il 
fournirait  une  nuance  qui  découvrirait 
le  p adage  de  la  nature  pour  arriver  au 
développement  d'un  tempérament  diffé¬ 
rent.  Ces  memes  nuances  feraient  très- 
eflentielles  à  faifir  ,  afin  de  calculer  le 
traitement  fur  le  plus  ou  le  moins  de 
rapports  qu’elles  offriraient  avec  les 
deux  tempéramens  dont  elles  formeraient 
le  milieu. 

Par  une  faite  de  recherches  analogues, 
on  pourrait  encore  découvrir  les  mala¬ 
dies  particulières  à  chaque  tempérament 
&  à  chaque  âge,  comme  on  a  obfervé 

les  maladies  endémiques  aux  différens 
climats  &  aux  differentes  régions.  Cette 
manière  de  voir  les  maladies  >  en  même 
temps  qu’elle  répandrait  de  grandes  lu¬ 
mières  fur  leurs  caufes  ,  offrirait  des 
moyens  de  traitemens  beaucoup  plus 
allurés. 

Une  relie  révolution  dans  Part  de 
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guérir,,  produirait  de  très-grands  avan¬ 
tages  dans  la  pratique,  fi  les  hommes 
de  génie  qui  éclairent  leur  fie  cl  e  ,  diri¬ 
geaient  leurs  travaux  fur  de  tels  prin¬ 
cipes.  Ils  réuniraient  fans  doute  a  dé¬ 
montrer  ,  que  chaque  tempérament  eft 
par  la  nature  alfujetti  à  un  genre  de 
maladie  qui  ne  peut  pas  attaquer  tel 
autre  tempérament.  Cette  théorie  dé¬ 
montrée,  il  ne  relierait  plus  qu'à  donner 
les  figues  caractériiliques  des  tempéra- 
mens  ,  &  des  maladies  qui  leur  corres¬ 
pondent. 

Quelques  réflexions  fur  les  principes 
élémentaires  des  maladies ,  Serviraient 
à  faire  connaître  leurs  rapports  avec 
les  tempéramens  „  &  les  dégénérations 
particulières  auxquelles  ils  font  Sujets. 
Il  en  réfulterait  une  méthode  nouvelle 
de  clalfer  les  maladies  ,  qui  n'aurait 
d'autre  principe  que  leurs  rapports  avec 
les  tempéramens. 

L'avantage  qu’en  retirerait  fart  de 
guérir,  fans  doute  ferait  immenfe;  mais 
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il  ne  ferait  pas  le  feul  que  ces  principes 
produiraient.  En  connailfant  bien  les 
tempéramens,  &  les  maux,  1  oit  physi¬ 
ques  ,  foit  moraux,  qui  les  menacent,  il 
ferait  poffibie  de  détourner  les  fléaux 
prêts  à  fondre  fur  la  faible  humanité. 
Il  ferait  peut  -  être  poffibie  encore  de 
redrelfer  un  naturel  pervers,  en  chan¬ 
geant  la  conftitution  de  fes  humeurs 

tD 

vicieufes  ;  elle  fatiguerait  moins  fon 
aine  impatiente  ,  dont  les  mouvemens 
toujours  rapides  ,  la  livrent  fans  celle 
aux  efforts  d’un  tempérament  violent , 
qui  la  portent  à  des  excès  que  la  raifon 
condamne  ,  &  ne  faurait  empêcher. 

Nous  appercevons  diftin&ement  dans 
la  pratique  de  la  médecine  ,  plufieurs 
efpèces  de  maladies  vaporeufes  ;  &  îe 
fuccès  de  leur  traitement  confifte  à  les 
bien  diftinguer.  Chaque  efpèce  eft  fou- 
mife  fans  doute  à  1  un  tempérament 
particulier  ,  comme  je  l’ai  obfervé  ci- 
deflus. 

Il  eft  facile  de  difeerner  trois  efpèces 
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de  vapeurs ,  dont  les  liaifons  font  alfez 
élo  ignées ,  foie  par  les  caufes  ,  foit  par 
leur  produit. 

Pour  remarquer  la  réparation  que  la 
nature  a  mile  entre  elles,  nous  appellerons 
afFeâion  nerveufe  avec  matière  &  léfion 
la  première  efpèce,  organique. 

La  deuxième,  affection  nerveufe  hyf- 
térique. 

Latroifième,  afFedHon  nerveufe  avec 
relâchement  des  folides  ,  &  dégénération 
des  humeurs. 
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SECONDE  PARUE. 
SECTION  PREMIÈRE. 

Maladies  vaporcufes ,  avec  matière  &  léfwn 

organique . 

Oe s t  dans  cette  efpëce  de  maladies 
nerveufes ,  que  les  affedfcions  de  Pâme 
produifent  le  moins  d’effet  ;  leur  in¬ 
fluence  eft  plutôt  fymptômatique  qu’ef- 
fentielle  à  la  maladie. 

Un  tempérament  bilieux,  flegmatique 
en  eft  la  came  éloignée  ;  &  c’eft  le 
germe  qui  produit  &  développe  toutes 
les  autres ,  dont  voici  les  principales. 

Des  amas  de  matières  bilienfes  dans 
l’eftomac, ‘lès  inteftins ,  le  foie,  la  rate, 
&  les  autres  vjicères  du  bas-ventre;  des 
engorgemens  ;  des  concrétions  pierreufes 
dans  ces  organes ,  la  fuppreffion  des  rè¬ 
gles  ou  des  hémorroïdes ,  des  vers  dans 
les  inteftins ,  Sec.  & c. 
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La  caufe  immédiate  de  toutes  les 
efpèces  de  maladies  vaporeufes,  eft  tou¬ 
jours  une  difpofition  inégale  du  principe 
de  la  vie  ;  &  c'eft  cette  distribution 

7 

vicieufe  qui  ,  rompant  l’équilibre  dans 
la  Sensibilité  refpedive  de  nos  organes , 
les  prive  des  mouvemens  néceffaires 
à  l’énergie  &  à  l'intégrité  de  leurs 
fondions. 

Symptômes  des  maladies  vaporeufes ,  avec 
matière  <&  Icfion  organique . 

Les  premiers  fymptômes  de  ce  genre 
de  maladies  vaporeules  ,  fe  déclarent 
dans  les  organes  digeftifs  :  l’appétit  eft 
faible  &  bizarre  ;  on  éprouve  après  les 
repas,  des  rapports  nidoreux  ou  acides; 
les  vents  tourmentent  beaucoup  :  les 
douleurs  ou  les  mal-aifes  font  très-fré- 
quens  dans  l’eftomac  &  le  bas-ventre  ; 
on  vomit  des  matières  bilieufes  ou  glai- 
reufes  :  les  digeftions  font  irrégulières. 

Il  fe  lève  des  bouffées  de  chaleur  qui 
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portent  à  la  tête  ou  fur  d’autres  organes® 

L’imprefTion  d’un  froid  gênant  eft  quel¬ 
quefois  auffi  rapide  :  on  refirent  des 
douleurs  vagues  dans  differentes  parties 
du  corps.  Les  urines  font  ordinairement 
pâles  &  limpides  :  le  pouls  eft  plein  & 
affez  fort ,  fouvent  irrégulier ,  &  pour 
l’ordinaire,  plus  concentré  du  côté  droit 
que  du  côté  gauche. 

Les  fymptômes  de  ce  genre  de  maladie 
doivent  fe  raffembler  fur  les  organes  de 
la  digeftion  ,  ou  dans  les  vifcères  du 
bas -ventre  ,  puifqu’ils  font  le  fiège  de 
îa  maladie. 

Les  h  umeurs  que  la  nature  a  deftinées 
à  faire  la  digeftion^  n’ayant  pas  la  force 
néceliaire  pour  ce  procédé,  n’impriment 
aux  ali  mens  qu’un  changement  impar¬ 
fait  ;  ils  font  abandonnés  à  îa  fermen¬ 
tation  qui  leur  eft  propre.  De  -  là  les 
rapports  nidoreux  ou  acides  après  les 
repas  :  les  vents  tourmentent  les  per- 
formes  vaporeufes  par  le  développement 
de  l’air  qui  fe  fait  dans  la  fermentation 


DES  AFFECTIONS  DE  L’AME.  73 

des  alimens  ;  ils  ne  peuvent  être  déna¬ 
turés  parles  fucs  digeflifs.  Les  anxiétés, 
les  mal-aifes  tiennent  à  la  même  carde  ; 
une  digeftion  laborieufe  donne  aux  nerfs 
une  tâche  rrop  pénible,  &  leurs  efforts 
nuifent  à  leur  fenfibilité  naturelle. 

Le  chyle  qui  n'a  pas  été  affez  com¬ 
plètement  animalifé  dans  les  premières 
voies ,  pour  s'affimiler  à  nos  humeurs 
&  réparer  nos  pertes  ,  occafionne  de 
nouveaux  défordres  en  paffant  dans  le 
fang,  auquel  il  ne  fe  mêle  qu'avec  peine, 
&  pour  perpétuer  la  caufe  des  mêmes 
accidens. 

Du  même  principe  des  mauvaifes  di- 
geftions ,  viennent  les  vomiffemens  & 
les  diarrhées  ;  elles  forment  avec  le  temps, 
des  amas  de  matières  bilieufes  ,  dans 
Peftomac  ,  dans  les  inteftins  ou  dans  les 
vifcères. 

Les  bouffées  de  chaleur,  &  le  froid 
fubit  que  les  malades  reffentent ,  font 
l'effet  d'une  circulation  irrégulière. 

Les  dégoûts  &  les  appétits  bifarres , 
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dépendent  des  différentes  altérations  des 

focs  digeftifs. 

Les  douleurs  vagues  ,  qui  fe  font 
fentir  d’une  manière  plus  ou  moins  fixe, 
dans  différentes  parties  du  corps,  vien¬ 
nent  des  fpafmes  reproduits  dans  des 
parties  éloignées  des  nerfs  qui  fouffrent 
une  irritation  locale  ,  ou  à  leur  origine 
ou  dans  une  portion  de  leur  étendue  , 
mais  plus  fouvent  dans  le  canal  inteftin-al. 
La  feule  fympathie  peut  reproduire  ces 
douleurs  dans  des  parties  éloignées  du 
centre  de  faffeclion  primitive  ,  par  une 
analogie  dans  la  fenfibilité  des  organes 
fimiiaires. 

Les  nerfs  de  l’eftomac  étant  irrités 
par  des  matières  âcres  ;  les  inteftins  * 
par  des  vents  ou  des  vers  ;  les  vifcères 
qui  les  avoifinent ,  par  des  caufes  irri¬ 
tantes  quelconques  ,  les  fenfations  dou- 
loureufes  qu’éprouvent  ces  organes ,  fe 
font  reffentir  dans  les  parties  éloignées, 
fympathiques ,  &  particulièrement  à  la 
tête* 
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Les  urines  pâles  &  limpides,  viennent 
d’une  irritation  dans  les  nerfs  des  reins. 
Se  très-fouvent  elles  (ont  le  fignal  d  un 
orage  dans  tout  le  genre  nerveux. 

Les  battemens  plus  concentrés  de  l'ar¬ 
tère  du  bras  droit  ,  font  l'effet  de  la 
circulation  pénible  qui  le  fait  dans  le 
foie,  lorfque  ce  vifcère  eft  affeâé.  Ce 
fymptôme  eft  confiant  dans  prefque 
toutes  les  maladies  de  cet  organe  ;  Se 
fouvent  il  peut  éclairer  lur  le  fiege , 
les  progrès  Se  le  développement  d'une 
maladie,  dont  la  marche  ferait  obfcure. 

L’ennui ,  la  trifteffe ,  &c  toutes  les 
affeâions  de  famé  ,  dans  cette  efpèce 
de  maladies  nerveufes  ,  font  prefque 
toujours  fubordonnés  aux  caufes  phy- 
fiques  qui  lui  impriment  des  idees,  dont 
la  teinte  eft  â  peu  près  analogue  aux 
humeurs  qui  portent  le  trouble  dans  la 
conftitution  matérielle. 

Les  inquiétudes  ,  le  poids  que  les 
malades  reffentent  fur  la  poitrine  ,  le 
refroidiffement  des  extrémités ,  leur  en- 
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gourdiflement  ,  les  tiraillemens  9  les 
palpitations  de  cœur,  les  bourdonne- 
mens  dans  les  oreilles ,  les  vertiges ,  les 
faibleffes  font  les  fymptômes  qui  pré¬ 
cèdent  les  fyncopes  qui  ,  quelquefois  , 
exiftent  avec  fpafjnes  &  convulfions  , 
&  qui  font  le  dernier  degré  des  maladies 
vaporeufes. 

On  peut  expliquer  tous  ces  fymptômes, 
par  les  différentes  modifications  dans  la 
caufe  immédiate  de  toutes  les  maladies 
vaporeufes. 

Pans  toutes  les  efpèces  de  maladies 
nerveufes ,  les  différais  fymptômes  qui 
les  caraâérifent,  fe  confondent  en  raifon 
de  fanalogie  &  de  la  liaifon  qui  exiftent 
dans  les  tempéramens  ,  ou  des  caufes 
desquelles  elles  réfultent* 

Traitement  des  maladies  vaporeufes ?  avec 
matière  &  léjïon  organique . 

Il  offre  quatre  indications  principales. 

La  première  ,  c’eii  de  corriger  ou 
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d’évacuer  les  humeurs  qui  gênent  l'action 
des  organes  digefti  fs,  &  autres  vifcères. 

La  fécondé,  c’elt  d’avoir  égard  à  la 
léfion  d  e  ces  organes. 

La  troifième  confifte  à  combattre  l’état 
nerveux  de  ces  mêmes  organes ,  &  Ton 
influence  fur  le  fyftême  général  des  nerfs. 

La  quatrième  fe  rapporte  aux  affec¬ 
tions  de  famé,  &  à  leur  correfpondance 
avec  les  défordres  matériels. 

La  nature,  dont  on  ne  peut  calculer 
les  moyens  pour  la  folution  des  maladies 
aiguës,  n’a  que  de  très-faibles  reffburces 
pour  la  guérifon  des  maladies  chro¬ 
niques,  &  fur-tout  des  maladies  vapo- 
reules.  C’eft  pourquoi  il  faut  ,  en 
général ,  peu  compter  fur  fes  efforts 
pour  la  guérifon  de  ces  maladies.  On  a 
cependant  remarqué  quelquefois,  qu’elle 
en  a  opéré  la  cure  par  des  évacuations 
fpontanées  des  dépôts  critiques,  comme 
des  varices  aux  jambes  :  mais  il  eit  moins 
rare,  &  plus  naturel,  devoir  la  folution 
de  ces  maladies  par  le  fluxhémorrhoidal, 
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&  far -tout  par  des  hémorrho'ides  blan¬ 
ches,  des  diarrhées,  des  dylfenteries,  des 
vomifiemens  bilieux,  comme  l’a  obfervé 
Piquer.  On  les  a  vu  encore  fe  terminer 
par  un  crachement  continuel ,  ou  même 
par  un  vomillement  de  pituite. 

Obfervons  qu’un  vomiflèment  de  pi¬ 
tuite  &  de  glaires ,  peut  beaucoup  fou- 
lager  ,  &  qu’en  vomilfant  fouvent  de 
pareilles  matières ,  il  ferait  même  poffîble 
d’être  guéri  radicalement. 

Cette  cure ,  au  premier  coup-d’œiî , 
ne  paraît  que  palliative  ;  mais  fi  l’on 
confidère  que  ce  vomilfement  &  cette 
fputation  ne  peuvent  fe  faire  fans  beau¬ 
coup  agiter  &  ftimuler  l’eftomac  &  les 
organes  voifins  ,  on  fentira  que  leur 
impreffion  doit  produire  une  nouvelle 
chaîne  de  mouvemens  plus  avantageufe 
que  celle  dont  ils  étaient  affe&és  ;  & 
que  par-la ,  les  organes  digeftifs  font , 
pour  ainfi  dire,  remontés  au  ton  qui  leur 
eft  propre. 

L’équilibre  une  fois  détruit ,  on  ne 
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peut  le  rétablir  qu’en  imitant  le  procédé 
de  la  nature,  qui  imprime  des  fecouffes 
plus  ou  moins  fortes ,  des  mouvemens 
plus  ou  moins  rapides  aux  organes  qui 
font,  privés  de  la  mobilité  &  de  la  fenfi- 
bilité  moyennes  qui  leur  font  nécelïaires. 

Ces  crifes  complettes  par  les  vomif- 
femens  bilieux,  glaireux,  &c.  ces  fpu- 
tations  pituiteufes ,  prouvent  la  vérité 
de  ce  que  nous  venons  d’avancer. 

Boerhave  dit,  que  cette  fputation 
pituiteufe  ruine  les  forces  des  mélanco¬ 
liques ,  caufe  ce  delTechement,  &  cet 
état  de  confomption  auquel  ils  font  fu jets; 
&  dans  cette  vue  il  allure  qu’ils  feraient 
mieux  d’avaler  leur  falive  que  de  la 
cracher  :  mais  ce  confeiî  me  paraît  per¬ 
nicieux  ,  fur-tout  à  l’égard  des  femmes. 

Piquer  a  obfervé  que  les  malades  qui 
avalaient  leur  falive  étaient  fujets  aux 
langueurs ,  aux  deffaillances  ,  aux  pe- 
fanteurs  d’eftomac  &  aux  vertiges. 

Il  faut  donc  s’attacher  à  corriger  Je 
vice  des  organes  de  la  digeftion  ,  qui 
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eft  le  fymptôme  dominant;  &  rien  ne 
parait  plus  utile,  pour  y  remédier,  que 
cette  fputation  de  falive  muqueufe  ou 
pituiteufe. 

Ces  folutions  fpontanées  font  trop 
rares  pour  que  l’on  puilie  y  compter, 
dans  cet  efpoir,  abandonner  la  nature  à 
elle-même;  il  faut,  au  contraire,  l’aider, 
en  dirigeant  fes  moyens  fur  les  principes 
que  j  aï  pofés  ci-delfus  pour  le  traitement 
de  cette  efpèce  de  maladie  vaporeufe. 

T .°  Les  fumeurs  qui  féjournent  dans 
leftomac,  le  foie,  la  rate,  ou  autres 
vilceres ,  peuvent  gêner  leurs  mouvemens 
cv  imprimer  aux  nerfs  de  ces  organes  , 
des  lemations  vicieufes  ,  ou  par  leur 
quantité  ou  par  leur  nature,  &  le  plus 
fou  vent  par  l’une  &  par  Pautre. 

-bans  le  premier  cas  ,  les  remèdes 
evacuans  lont  les  plus  eflentiels  :  dans  le 
fécond ,  les  correâifs  ;  &  dans  Pun  & 
clans  1  autre,  la  combinaifon  de  ces  deux 
moyens  réunis  ,  produit  PefFet  que  l’on 
doit  defirer. 


Les 
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Les  évacuans  doivent  être  choifis  dans 
une  d'aflè  de  purgatifs  dont  on  n’ait 
point  à  redouter  Pa&ion  irritante*.  Les 
fels  neutres ,  par  exemple ,  font  ceux  qui 
conviennent  davantage: ils  font  k  la  fois 


*  Il  eft  cependant  quelquefois  néceffaire  d'employer 
dans  le  cours  du  traitement ,  les  purgatifs  draftiques  » 
tels  que  lafcammonée ,  le  jalap,  la  rhubarbe  :  l’ufage 
de  Faîoës  eft  auffi  quelquefois  utile,  en  procurant  des 
évacuations  fanguines  (  les  hémorrhoïdes  ,  les  règles  ). 
Les  poudres  d’Ailhaud,  qui  ne  font  qu’un  mélange 
de  purgatifs  réfineux  altérés  ,  ont  fouvent  produit  de 
bons  effets  ,  dans  les  cas  où  une  pituite  épaiffe  tapiffe 
l’eftomac  &  les  inteftins,  &  fur-tout  s’il  y  a  compli¬ 
cation  d’humeurs  laiteufes. 

En  général ,  les  purgatifs  conviennent  peu  dans  les 
maladies  nerveufes;  les  vomitifs  produifent  de  meilleurs 
effets;  &,  leur  affion  terminée  ,les  malades  reffentenù 
une  légèreté  &  une  alacrité ,  bien  oppofées  à  la  foi- 
bleffe  &  à  la  mélancolie  qu’ils  éprouvent  après  lufage 
des  purgatifs.  C’eft  de  tous  les  remèdes  évacuans, 
celui  que  les  vaporeux  fuportent  le  mieux. 

J’ai  connu  deux  femmes  vaporeufes  qui  vomiffaient 
fans  danger  &  fans  douleur ,  &  quand  il  fallait  les 
purger,  j’étais  obligé  de  les  faire  mettre  dans  le  bain. 
Le  fejour  plus  long  d’un  remède  irritant  fur  les  parties 
nei  veufes,  &  d  une  tres-grande  furface  (  les  inteftins  ) 
donnent  l’explication  de  ce  phénomène. 

Y  '  F 
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corredifs  &  évacuans  ;  ce  font  îes  re- 
medes  les  plus  propres  dans  les  cas 
d’empâtement  d’humeurs  biiieufes  :  ils 
détruifent  leur  fixité. 

Il  faut  les  donner  à  petite  dofe,  &  les 
répéter  plufieurs  fois  dans  la  journée. 

On  aide  leur  adion  par  des  lavemens 
émolliens  &  quelquefois  purgatifs,  & 
des  décodions  de  plantes  nitreufes , 
prifes  intérieurement. 

Quand  l’humeur  a  commencé  à  fe 
frayer  une  route,  on  peut  employer  des 
purgatifs  plus  énergiques.  Les  eaux 
minérales  ont  alors  un  allez  bon  effet  ; 
on  ne  doit  plus  redouter  leur  adion  fur 
des  humeurs  trop  fixées  dans  l’eftomac, 
les  inteftins  ou  le  méfentère. 

Les  purgatifs  violens  ne  convien¬ 
nent  ,  en  général  ,  que  pour  exciter 
une  forte  agitation  ,  et.  oans  î  efpoïr 
qu’elle  fera  fuivie  d’un  calme  heureux, 
en  dénaturant  la  caufe  qui  a  porté  le 
trouble  danslephyfique.  Les  velïïcatoires 
peuvent  procurer  le  même  avantage,  & 
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ajouter  celui  d’une  dérivation  falutaire. 

Quelques  Auteurs,  qui  ont  reconnu  les 
bons  effets  de  la  falivation,  ont  recorii- 
mandé ,  pour  imiter  ce  procédé  de  la 
nature,  de  donner  des  friâions  mercu¬ 
rielles  ,  pour  exciter  cette  excrétion  ; 
mais  ce  moyen  pourrait  devenir  dan- 

gereux ,  _  &  l’utilité  n’en  eft  pas  prou¬ 
vée.  r 

Les  fruits  mûrs  &  fondans  conviennent 

beaucoup.  Les  alimens  doivent  être 

choifis  de  préférence  parmi  les  végétaux 

L’état  des  organes  de  la  digeftion ,  & 

la  nature  des  lues  digeftifs ,  ne  les  dif. 

pofe  que  trop  à  la  fermentation  putride 

qu’tl  faut  diminuer  par  un  régime  vé- 
getal.  .  „ 

Les  œufs  font  encore  plus  dangereux: 

1  *  donnent  une  digeftion  bilieufe  qui 
augmentent  la  caufe  de  la  maladie.  j)e 

même  qu’on  les  voit ,  dans  les  fièvres 
întermittantes  ,  redoubler  la  force  de 
accès  fuivant ,  ou  ramener  la  fièvre  fi 
elle  n’eft  palfée  que  depuis  peu. 
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Les  faignées  feraient  'tout  -  à  -  fait 
contraires  dans  ce  genre  de  maladies 
vaporeufes  ;  s’il  y  a  retard  ou  fuppreffion 
de  flux  périodique ,  c’eft  moins  la  plé¬ 
thore  qui  en  eft  la  caufe ,  que  la  dépra¬ 
vation  des  humeurs ,  &  le  plus  fouvent 
l’engorgement  glaireux  de  la  matrice. 
Mais  dans  ces  cas,  la  faignée  eft  dange- 
reufe. 

Elle  ne  peut  que  diminuer  la  quantité 
du  fang ,  mais  jamais  rétablir  dans  fes 
principes  les  proportions  qui  leur  man¬ 
quent. 

L’évacuation  fanguine  ne  peut  être 
indiquée  que  lorfqu’après  une  fuppreflion 
d’hémorrhoïdes,  on  voit  les  fymptômes 
vaporeux  augmenter  fenfiblement  ;  l’ex¬ 
périence  apprend  que  la  manière  la  plus 
heureufe  de  tirer  du  fang,  dans  ce  cas, 
eft  d’appliquer  des  fangfues  à  l’anus. 

Le  dérangement  dans  les  règles ,  ne 
doit  être  regardée  que  comme  l’effet 
de  la  maladie ,  &  non  comme  fa  caufe. 

Une  demoifelle  d’environ  vingt  ans. 
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d’un  tempérament  bilieux ,  phlegma- 
•tique,  dont  le  flux  périodique  fe  faifait 
très-irrégulièrement  depuis  long-temps* 
&  qui  éprouvait  toujours  quelques  in¬ 
commodités  à  cette  époque  ,  fouvent 
pénible  à  palier  *  eut  une  fuppreffion 
iubite,  occalionnée  par  quelques  contra¬ 
riétés  qu  on  lui  fit  éprouver  ,  &  qui- 
l’afFedièrent  beaucoup.  Deux  heures  après 
îa  fuppreffion,  elle  rellentit  une  douleur 
vive  au  coté  droit.  Quelques  inftans 
après,  une  grande  difficulté  de  refpirer^ 
avec  une  oppreffion  confidérable. 

Des  femmes  dont  le  zèle  furpaffiait  les 
lumières,  offrirent  leurs  fervices*  &  s’em- 
prefserent  de  fricafier  de  l’avoine  avec 
du  vinaigre  ,  pour  appliquer  fur  le  côté 
malade  ;  elles  employèrent  en  même 
temps,  rinfufion  de  meliffe  &  de  fafram 

Le  fuccès  ne  luivit  point  leurs  efpé» 
rances,  &  la  malade  fentait  fes  douleurs 
s’accroître  de  plus  en  plus ,  avec  la  fièvre 
&  des  douleurs  de  reins.  Les  fp  a  fines  & 
les  convulfions  fe  firent  fentir  à  leur 
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tour  &  les  vents  la  tourmentaient  con- 
fidérablement. 

La  malade  était  dans  cet  état,  lorfque 
je  fus  appellé  le  lendemain.  On  m’inf- 
truifit  qu’elle  était  fujette  k  des  com¬ 
motions  nerveufes ,  que  l’on  regardait 
comme  des  vapeurs  ,  &  que  c’était , 
fur -tout,  à  l’époque  de  fes  règles,  que 
ces  accidens  avaient  lieu.  On  m’apprit 
aulfi  qu’elle  le  plaignait  fouvent  d’une 
fenfation  douloureufe  au  creux  de  î’ei- 
tomac  ;  qu’elle  avait  beaucoup  de  vents 
&  fouvent  des  coliques.  Tout  ce  dé¬ 
tail  ,  joint  k  l’état  dans  lequel  elle  fe 
trouvait  ,  me  perfuadèrent  que  le 
genre  de  fes  vapeurs  tenait  k  l’efpèce 
que  j’appelle  maladies  nerveufes ,  avec 
matières. 

Je  me  décidai,  en  conféquence,  à  lui 
faire  prendre  ,  d’heure  en  heure  ,  des 
poudres  compofées  avec  le  tartre  vitriolé, 
le  nitre ,  le  quinquina  ;  je  lui  fis  boire 
beaucoup  de  petit  lait,  &  lui  ordonnai 
des  lave  mens  avec  la  g  raine  de  lin  ,  le 
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nitre  &  l'huile  de  camomille  Romaine, 
Six  heures  après  que  la  malade  eut 
fait  ufage  de  ces  remèdes ,  les  évacuations 
bilieufes  commencèrent  ;  tous  les  acci- 
dens  fe  calmèrent,  &  vingt-quatre  heures 
après  la  première  prife  ,  elle  fut  totale¬ 
ment  guérie,  les  règles  ayant  reparu. 

J'ai  eu  occafion  de  remarquer  depuis, 
que  tous  les  remèdes  anti  -  hyftériques 
pris  dans  les  huiles  ejfentielles  ,  &  les 
teintâtes  fpiritueufes  ,  faifaient  le  plus 
grand  mai  à  cette  meme  perfonne  ,  & 
augmentaient  tout  les  fymptômes  vapo¬ 
reux  auxquels  elle  était  fujette. 

2.0  La  léfion  organique  doit  être 
combattue  fuivant  l'organe  affedé  ,  & 
le  genre  d'affection  ,  des  obftrudions  , 
des  fquirres  ,  des  concrétions  pierreufes, 
des  ulcères,  des  offifications ,  des  ane- 
vrifmes,  des  polypes,  &c. 

Toutes  ces  caufes  peuvent  produire 
des  fymptômes  vaporeux  allez  forts  Se 
alfez  fuivis  pour  en  impofer  fur  leur 
principe  •  mais  il  n’échappera  pas  à  la 

F  iv 
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fagacité  d’un  Médecin  éclairé,  &  il  faut 
abandonner  à  fa  prudence  le  traitement 
qui  leur  convient  :  il  exigerait  trop  de 
détails ,  &  des  modifications  trop  mul¬ 
tipliées  ,  pour  trouver  place  dans  le  plan 
de  cet  ouvrage. 

Je  ne  citerai  qu’un  feul  exemple  de 
ceux  que  m’a  fourni  la  pratique  ;  il  de¬ 
viendra  intéreflant  par  fa  rareté  ,  & 
par  les  vues  qu’il  pourra  fournir  dans 
des  circonftances  obfcures  &  incertaines. 

Une  jeune  femme  ,  de  vingt -cinq  k 
trente  ans,  avait  épuifé  une  très-grande 
partie  des  refiburces  de  l’art  ,  pour 
trouver  du  foulagement  à  une  maladie 
vaporeufe  dont  les  fymptômes  la  fati¬ 
guaient  étonnamment;  elle  était  d’un 
tempérament  bilieux  décidé ,  &  reflentait 
depuis  long  -  temps  tous  les  accidens  qui 
caraâérifent  un  tel  tempérament. 

Tous  les  traitemens  auxquels  elle  fut 
fucceflivement  fourni fe ,  annonçaient  que 
l’on  regardait  fa  maladie  comme  dépen¬ 
dante  immédiatement  de  l’irritabilité 
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générale  des  nerfs;  mais  on  avait  négligé 
de  rechercher  la  caufe  première  de  cette 
irritabilité.  1 

La  maladie  avait  fait  de  grands  pro¬ 
grès;  la  fièvre,  que  jufqu’alors  on  avait 
envifagée  comme  fièvre  nerveufe  fimple, 
prit  un  cara&ère  plus  dangereux. 

Le  ventre  fe  gonfla  beaucoup  ,  la 
région  du  foie  était  tendue  &  doulou- 
reufe  ;  les  fpafmes  ,  les  convulfions  , 
prirent  une  marche  très-rapide  ,  &  le 
cerveau  fe  dérangea. 

O 

Je  fus  appellé  à  cet  époque,  &  mes 
premières  réflexions  portèrent  fur  le 
tempérament  de  la  malade.  Il  fut  facile 
àreconncître;  la  nature  l’avait  trop  bien 
marqué  pour  qu'on  s’y  méprît. 

Ce  fut  cette  connaiflance  qui  me 
fournit  les  premiers  foupçons  fur  la 
véritable  caufe  de  la  maladie  ,  &  ils 
m'engagèrent  à  diriger  les  premiers 
fecours  fur  l’état  aâuel  du  foie  ,  qui 
me  femblait  dans  un  grand  délordre. 

Je  me  déterminai,  en  conféquence,  à 
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faire  appliquer,  fur  la  région*  de  ce 
vifcère,  foie',  des  linges  imbibés  dans 
une  décoétion  chaude  de  quinquina  , 
où  j’avais  fait  diffoudre  dufel  ammoniac 
8c  de  l’huile  de  camomille  Romaine. 

*  J’ordonnai  intérieurement  le  jus  de 
limon ,  avec  l’huile  d’amandes  douces  , 
&  la  liqueur  d’Hoffmann ,  pour  calmer 
les  convulfions  de  Peftomac. 

Pour  diffoudre  &  faire  couler  la  bile, 
j’employai  le  tartre  vitriolé  avec  le 
nitre. 

Je  me  fervis  encore  de  lavemens  fai» 
avec  une  décoction  très-forte  de  piilèn- 
lits,  à  laquelle  j’ajoutai  le  tartre  foluble 
&  le  nitre,  à  haute  dofe. 

La  boilfon  ordinaire  était  une  dé¬ 
coction  de  piffenlits ,  ou  bien  de  la 
limonade. 

Quand  la  bile  commença  a  couler , 
ce  qui  arriva  après  vingt-quatre  heures 
de  traitement ,  j’employai  ,  avec  les 
premiers  remèdes  ,  l’huile  de  camomille 
Romaine ,  intérieurement. 
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Alors  le  ventre  s’afFailfa ,  les  convul- 
fions  finirent ,  &  les  évacuations  fe  fou- 
tinrent.  La  bile  était  très  -  noire  :  elle 
entraîna  plufieurs  pierres  bilieufes  de  la 
grolfeur  d’un  pois.  Les  mêmes  évacua¬ 
tions  durèrent  plufieurs  jours,  &  ajou¬ 
tèrent  à  chaque  inftant  à  la  guérifon, 
en  diminuant  la  caufe  de  la  maladie. 

Tous  les  grands  accidens  ayant  celle, 
après  que  la  caufe  en  fut  détruite,  il  ne 
refta  plus  qu’à  rétablir  les  forces  qu’une 
longue  maladie  avait  totalement  anéan¬ 
ties  ,  &  à  rendre  aux  nerfs  plus  de  fixité 
dans  leurs  mouvemens;  ils  avaient  perdu 
leur  lenfibilité  naturelle  ,  par  les  grandes 
commotions  qui  les  avaient  trop  long¬ 
temps  aûités. 

A  O 

3-°  Pour  combattre  l’état  nerveux  des 
vifcères  affe&és ,  &  détruire  Ton  influence 
fur  le  fyftême  général  des  nerfs, 

i.°  Il  faut  détruire  les  caufes  qui  im¬ 
priment  une  fenfibilité  vicieufe  aux  or¬ 
ganes  malades. 

2,.0  On  doit  remédier  à  la  conftitution 
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trop  mobile  &  irritable  ,  de  tout  le  genre 
nerveux. 

Dans  le  premier  cas,  les  moyens  que 
l’on  doit  employer  font  ceux  dont  j’ai 
fait  mention  ci-deffus  ,  en  parlant  des 
différentes  caufes  morbifiques  qui  peu¬ 
vent  affeâer  les  vifcères  ;  &  leur  ufage 
influera  pu  ilia  mm  en  t  fur  la  mobilité  & 
l’irritabilité  générale  des  nerfs. 

L’obfe  rvation  fui  vante  en  eft  la  p  reuve. 

Une  demoifelle  de  trente-cinq  k  trente- 
lix  ans  ,  éprouvait  *  depuis  plufieurs 
années ,  un  dérangement  confidérable 
dans  fa  fanté  ;  fes  nerfs  paraiffàient 
très-malades ,  &  les  fecouffes  violentes 
qu’ils  éprouvaient ,  l’avaient  fort  ai- 
larmée.  Elle  «avait  confulté  plufieurs 
perfonnes  de  l’art ,  qui  prefcrivirent 
beaucoup  de  remèdes  \  mais  ils  produi¬ 
sent  peu  d’effet. 

Cette  malade  était  d’un  tempérament 
bilieux  phlegmatique  ;  elle  était  mal 
réglée.  Souvent  elle  avait  mal  à  la  gorge  : 
elle  crachait  une  pituite  claire  ;  fon 
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appétit  était  bifarre  :  la  digeftion  était 
prompte  ,  mais  fuivie  de  vents  qui 
-l’incommodaient  beaucoup  :  la  région 
du  ventre  était  très-fenflble ,  gonflée  , 
&  fouvent  douloureufe.  La  malade  était 
très-pâle,  &  femblait  peu  vivace  :  elle 
n’éprouvait  pas  de  plus  grands  acci- 
dens  dans  l’intervalle  des  accès  ;  elle 
Tentait  leur  approche  par  une  faiblellè 
générale  ,  de  légers  fpafmes  dans  les 
mufcles  des  parties  fupérieures ,  &  fur- 
tout  par  une  abondance  de  larmes,  qui 
coulaient  malgré  elle,  fans  que  rien 
peut  l’affliger  que  la  confcience  ou 
l’inftinâ:  qui  lui  apprenaient  la  fcène 
dont  elle  était  menacée. 

Ces  allarmes  n’étaient  point  menfon» 
gères  ;  elle  éprouvait  bientôt  après ,  des 
contrarions  générales  dans  tout  le  genre 
nerveux ,  des  convulflons  affreufes  :  tous 
fes  organes  extérieurs  parafaient  à  peu 
près  également  agités  par  cette  horrible 
tempête. 

La  raifon  s’égarait ,  &  après  quelques 
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minutes  de  cette  pofmon  ,  elle  paraiffait 
dans  un  calme  profond ,  qui  n’était  que 
l’effet  d’un  accablement  total.  Le  fom- . 
meil  furvenait ,  pour  l’ordinaire ,  &  à 
fon  réveil,  elle  n’avait  confervé  de  ces 
maux  paffés,  que  le  fouvenir  néceffaire 
pour  empoifonner  le  refte  de  fa  vie. 

Ces  accès  revenaient  à  peu  près  toutes 
les  femaines ,  fans  qu’aucune  circonf- 
tance  morale  parât  les  hâter ,  ni  les 
retarder.  Le  régime  n’avait  pas  une  in¬ 
fluence  plus  marquée  fur  la  marche  de 
cette  maladie. 

Après  avoir  rapproché  toutes  les  cir- 
confiances  de  cette  maladie  ;  après  avoir 
réfléchi  fur  leur  liaifon  ,  &  calculé  leur 
correfpondance  ;  après  avoir  pefé  les  plus 
légers  fymptomes  ,  dont  le  détail  ferait 
trop  long,  je  me  perfuadai  que  le  fiège 
du  mai  était  dans  le  conduit  inteftinal  ^ 
&  que  probablement  des  vers  en  étaient 
la  cauie. 

-JL 

Je  me  difpofai ,  en  ccnféquence ,  à 
faire  prendre  à  la  malade  des  bols  com- 
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pofés  avec  l'afia-fœtida ,  le  camphre , 
le  fiel  de  bœuf,  &  l'extrait  de  grande 
ciguë. 

Elle  commença  Pufage  de  ces  remèdes 
à  petite  dofe,  mais  je  l’augmentais  jour¬ 
nellement;  &  quand  elle  fut  parvenue  à 
en  prendre  à  peu  près  un  gros  &  demi 
de  ciguë  par  jour,  elle  rendit  deux  vers 
par  l'effet  d'un  fimple  lavement.  Ils 
étaient  long  d'un  pied ,  de  la  grofTeur 
d’une  plume  à  écrire;  ils  avoient  le  corps 
tout  rouge  ,  &  la  tète  armée  de  poils 
longs  de  plufieurs  lignes  ?  &  roides  comme 
du  crin.  ,  4 

Dans  l’intervalle  qui  s'écoula  depuis, 
qu’elle  fit  ufage  des  pilulles  ci-deflus  juP: 
qu'à  l'époque  où  elle  rendit  les  deux  vers, 
elle  efifuya  trois  accès  ;  mais  les  deux 
derniers  furent  beaucoup  plus  foibles  , 
&  j'avais  trouvé  les  moyens  de  les  arrêter 
très  -  promptement ,  en  faifant  donner 
deux  lavemens  avec  l'eau  à  la  glace. 

Je  fis  continuer  Pufage  des  mêmes 
bois  ?  toujours  en  augmentant  la  dofcs 
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ils  lui  firent  rendre  encore  trois  vers 
fembîables  aux  premiers  :  lorfque  la 
malade  fut  parvenue  à  prendre  deux 
gros  de  ciguë  par  jour.,  elle  éprouva  un 
phénomène  bien  fingulier. 

Un  jour  qu’elle  était  environnée  de 
plufieurs  perfonnes ,  elles  s’apperçurent 
que  fa  raifon  s’égarait,  par  les  propos 
fans  fuite  qu’elle  leur  tenait  ;  fes  yeux 
fe  troublèrent ,  & ,  fans  aucune  efpèce 
de  convulfions  ,  elle  fe  promenait  à 
grands  pas  dans  la  chambre,  en  criant 
qu’elle  allait  fe  noyer ,  &  elle  retrouflait 
fes  jupons,  enlevant  fes  pieds  fort  haut, 
comme  fi  elle  eût  été  dans  une  rivière. 
On  m’envoya  chercher  ;  j’arrivai  &  lui 
fis  prendre,  fur  Je  champ,  du  jus  de 
citron ,  qui  lui  rendit  toute  fa  raifon 
en  fort  peu  de  temps* 

Alors,  je  diminuai  la  dofe  des  bols, 
de  moitié;  en  l’augmentant  dans  la 
même  proportion  qu’auparavant ,  je  la 
fis  encore  monter  jufiqu’a  deux  gros  :  à 
cette  époque,  la  malade  rendit  deux 

vers 
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vers  comme  les  premiers,  mais  beaucoup 
plus  gros  ;  le  même  phénomène  arriva 
encore  ,  avec  les  memes  fymptômes  , 
qui  furent  diffipés  de  même  par  le  jus 
de  citron.  Je  fis  continuer  encore  pen¬ 
dant  quelque  temps  les  bols ,  mais  en  les 
diminuant  tous  les  jours.  Les  accès  ne 
revinrent  plus,  &  il  y  avait  déjà  long¬ 
temps  qu’ils  étaient  abfolument  païïes. 

Les  autres  fymptômes  s’étaient  fuccef- 
fivement  diffipés  ;  &  cette  cruelle  maladie, 
qui  reflemblait  beaucoup  à  l’épiiepfie,  fut 
ainfi  radicalement  guérie.  Il  ne  relia  plus 
qu’à  rétablir  les  forces ,  qui  avaient  et-' 
ruinées ,  &  par  la  maladie ,  &  par  les 
remèdes. 

Dans  le  fécond  cas,  il  faut  avoir 
recours  aux  remèdes  caïmans  &  anti- 
fpafmodiques. 

Le  premier  des  remèdes  caïmans,  c’eft 
le  bain  :  il  arrête  le  defsèchement  des 
fibres  nerveufes  &  mufculeufes,  fi  com¬ 
mun  dans  les  conflitutions  vaporeufes. 
Il  rend  aux  fibres  leur  humidité  élémen- 

G 

r 
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taire  propre  à  empêcher  la  confomption 
des  mélancoliques  ;  mais  il  faut  prendre 
garde  de  les  donner  trop  chaud  ,  de 
crainte  qu’ils  n’occafionnent  ou  n’aug¬ 
mentent  la  congeftion  des  humeurs  fur 
le  cerveau. 

L’eau  de  poulet  ,  les  émulfions  ,  les 
gommes  étendues  dans  l’eau  ,  le  petit 
lait ,  & c.  tous  ces  moyens  font  propres  à 
détruire  la  trop  grande  irritabilité  des 
nerfs. 

L’ufage  du  laudanum  exige  beaucoup 
plus  de  ménagemens.  Il  éteint,  il  eft 
vrai ,  une  partie  de  la  fenfibilité  &  de 
l’irritabilité,  &  par  là  diminue  les  dou¬ 
leurs  ,  les  fpafmes  &  les  convulfions  ; 
mais  il  occafionne  des  reflux  d’humeurs 
vers  le  cerveau  ,  &  en  facilite  la 

congeftion  fur  fes  membranes.  Il  agit 
puillàmmcnt  fur  le  principe  de  la  vie  ; 
il  occafionne  des  faiblefles  ,  des  lan¬ 
gueurs  ,  des  défaillances;  en  un  mot, 
ce  n’eft  que  dans  un  cas  extrême  qu’il 
-fautsyï  avoir  recours. 
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Sydenham  a  beaucoup  vanté  Ton 
laudanum  liquide.  Il  eft  bien  vrai  que 
de  toutes  les  préparations  d  opium  (fi 
l’on  en  excepte  celle  de  Rouffeau  ),  elle 
eft  la  moins  à  rejetter  ;  non  par  une  des 
raifons  qu'en  rapporte  Sydenham,  en 
vantant  fa  plus  grande  folubilité.  Cette 
vertu  eft  tout-à-fait  indifférente  ;  car  il 
eft  prouvé  que  l’opium  agit  fans  être 
diffous;  mais  fa  plus  grande  vertu  tient 
à  ce  qu’il  ne  caule  pas  de  vomiflèmens 
comme  l’opium  fec.  * 

Les  demi -bains,  les  lavemens,  les 
bains  de  pieds  font  des  caïmans  très- 
convenables.  Mais  on  ne  peut  en  général 
compter  fur  l’effet  de  tous  ces  remedes, 
qu  autant  qu  on  leur  reconnaîtra  une 
vertu  décidée  pour  corriger,  changer, 
ou  détruire  la  caufe  des  mouvemens 
vicieux  des  nerfs  que  l’on  trouve  le  plus 
fou  vent  dans  la  conftitution  élémentaire 

des  humeurs  dont  l’équilibre  eft  détruit, 

-  - 

Voy.  un  Mémoire  auili  favant  ou’ingénieuv ,  lu  par  Mû 
Lorry,  à  la  Sociéré  Ro/ale  de  Médecine  ,  l’année  dernière. 
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S’il  y  a  attonie,  faibleffe  dans  toute 
la  conftitution  ,  ce  qui  facilite  en  gé¬ 
néral  la  congeition  des  humeurs ,  &  en 
particulier  leur  raptur  fur  quelqu’or- 
gane  \  il  faut  avoir  recours  aux  amers  , 
aux  préparations  de  fer,  au  quinquina, 
&  en  général  aux  analeptiques. 

Ces  derniers  accidens  donneraient 
beaucoup  d’analogie  &  de  rapport  entre 
cette  efpèce  de  maladie  vaportufe  ,  & 
celle  que  j’ai  appeilée  maladie  vaporeufe 
avec  relâchement  des  folides ,  &c.  Audi 
en  parlerai 'je  d’une  maniéré  detaillee 
dans  le  traitement  de  cette  efpèce  parti¬ 
culière. 

4.0  Des  affe£Hons  de  l’ame. 

Je  l'ai  déjà  dit  ,  l’organe  immédiat 
de  la  penlée ,  dans  ce  genre  de  maladie 
nerveufe ,  n’eft  affefté  que  fymptômati- 
quement  j  &  quand  on  aura  détruit, 
par  les  moyens  que  j  ai  prefcrits ,  le 
vice  qui  régné  dans  les  organes  de  la 
digeftion  ,  ou  les  autres  vilceres  ,  on 
verra  bientôt  renaître  le  calme  &  la 
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férenité  dans  les  facultés  morales. 

II  eft  indifpenfable  de  rétablir  l’har¬ 
monie  dans  les  fondions  de  chaque 
organe,  puifque  de  leur  cercle  confiant 
&  bien  induré ,  dépendent  les  bonnes 
opérations  de  l’ame. 

Meibonicjs rapporte, qu’ayan'  purgé 
un  mélancolique,  qui  avoit  l’imagina¬ 
tion  très-affèdée ,  &  lui  ayant  donné 
immédiatement  après  des  diaphoniques, 
la  nature ,  fans  doute  vivement  excitée 
par  Tadion  de  ces  deux  remèdes ,  en  fens 
contraires,  forma  aux  cuiifes  un  abfcès 
qui  dégénéra  en  ulcère  :  il  ne  Ce  preffa 
pas  de  le  conlolider ,  &  il  parvint  par 
là  à  épuifer  le  foyer  de  la  maladie; 
il  guérit  radicalement  l’ame  de  fon 
malade,  au  grand  étonnement  des  autres 
Médecins' 

J’ai  connu  un  jeune  homme  d’environ 
trente  ans  ;  il  était  d’un  tempérament 
bilieux,  mélancolique  ;  il  avoit  l’efprit 
vif  &  pénétrant,  beaucoup  d  affiduité 
au  travail  j  il  éprouvait  très-fouvent 

G  ii) 


102 


De  l’  influence 

une  fenfation  pénible  &  un  peu  dou- 
loureufe  ,  du  côté  droit ,  dans  la  région 
du  foie.  Ses  appétits  étaient  bizarres, 
&  fes  digeftions  irrégulières  ;  les  vents 
l’incommodaient  beaucoup  ;  il  était 
conftipé  ou  il  avait  la  diarrhée  ;  le  plus 
léger  mouvement  inattendu  produifait 
des  commotions  &  des  l'ecoufTès  très- 

m 

fortes  dans  fes  nerfs  :  mais  ce  que  ]e 
trouvai  de  plus  remarquable  dans  fa 
fituation ,  c’était  une  forte  difpofition 
&  une  tendance  continuelle  k  la  colère, 
quand  cette  douleur  au  côté  fe  renou- 
vellait.  Elle  n’était  pas  plutôt  diflipée, 
par  l’ufage  des  decoûions  des  plantes 
nit  reufes  ou  leurs  lues;  le  petit  lait,  la 
limonade  ,  les  fels  neutres,  ou  la  crème 
de  tartre  avec  le  nitre ,  dont  je  lui 
confeillai  l’ufage,  qu’il  était  rendu  à  fa 
tranquillité  ordinaire.  Mais  fi  quelques 
fautes  dans  le  régime  lui  ramenaient  ces 
douleurs,  il  retrouvait,  avec  elles,  la 
colere  &  la  fureur  auxquelles  il  ne 
pouvait  réflfter  ,  quand  la  plus  légère 
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contrariété  heurtait  fes  opinions  ou  fes 
goûts. 

Je  pourrais  rapporter  une  infinité 
d’exemples ,  qui  prouveraient  invinci¬ 
blement  la  forte  influence  des  lélîons  or¬ 
ganiques  fur  la  direélion  de  nos  penfées  : 
mais  perfonne  ne  peut  douter  qu’il  n’y 
ait  une  harmonie  confiante  entre  les 
caufes  intérieures  ou  extérieures  qui 
agiflènt  fur  nos  nerfs ,  &  les  fenfations 
qu’elles  communiquent  à  famé. 

L’ame  fe  détermine  en  faveur  de  tel 
objet,  fuivant  l’impreffion  que  cet  objet 
a  produite  fur  elle.  S’il  ne  produit  pas 
une  impreffion  convenable ,  alors  l’har¬ 
monie  efl  détruite  ;  &  c’ell  principale¬ 
ment  dans  l’état  malade  des  nerfs  qu’il 
faut  en  chercher  la  caufe. 

Les  hypocondriaques  font  ,  pour 
l’ordinaire  ,  attaqués  d’un  dégoût  fi 
confidérable  pour  la  vie  ,  qu’ils  font 
vivement  follicités  au  fuicide  *.  Il  efl 


*  Ce  phénomène  pourrait  s’expliquer  par  la  plus 
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bien  difficile  d’accorder  ce  dégoût  de 
la  vie  avec  la  faiblefïè  qu’ils  laiffent 
paraître  aux  approches  de  la  mort,  & 
la  terreur  que  fou  ombre  feule  leur 
occafionne. 

C’eft  dans  ce  genre  de  maladies 
nerveufes  que  rentrent  les  maladies 
mélancoliques  &  hypocondriaques  des 
hommes ,  qui  n’en  font  éloignées  que 
par  quelques  modifications  ,  qui  font 
dues  à  une  conflitution  matérielle  que 
la  nature  a  en  général  trop  différenciée 
de  celle  des  femmes  ,  pour  que  nous 
publions  jamais  y  appercevoir  des  ana¬ 
logies  &  des  rapports  parfaits. 


grande  fenfîbilité  des  nerfs  qui  fe  diftribuentaux  vifcè- 
res  du  bas-ventre,  ou  Jeur  plus  grande  influence  fur  des 
penfées  fombres  &  mélancoliques  :  ce  qui  eft  aifez  pro¬ 
bable,  puifque  les  phthifiques  ne  craignent  pas  la  mort» 
à  laquelle  ils  touchent ,  &  que  les  vaporeux  la  redou¬ 
tent  beaucoup ,  quoiqu'elle  ne  les  menace  pas 


4 
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SECTION  SECONDE. 

Maladies  nerveufes  hyjlériques, 

JC’entends  fous  la  dénomination  de 
vapeurs  hyftériques,  feulement  celles 
dont  la  caufe  eft  inhérente  à  la  matrice. 
Les  Auteurs  qui  ont  attribué  toutes  les 
affedions  vaporeufes  des  femmes  au  vice 
particulier  de  la  matrice,  ont  eu  tort. 
Il  eft  complettement  prouvé ,  par  l’ex¬ 
périence  journalière,  que  le  plus  grand 
nombre  des  femmes  qui  ont  des  vapeurs, 
n’ont  aucune  affedion  ,  ou  léfion  parti¬ 
culière  a  la  matrice  ,  qui  puiilè  leur 
occafionner  cette  maladie ,  dont  on 
découvre  la  caufe  dans  d’autres  organes* 
qui  n’ont  même  que  très-peu  ou  point 
du  tout  de  fympathie  avec  ce  vifcère. 

Les  caufes  éloignées  des  maladies 
vaporeufes  hyftériques ,  font  un  tempé¬ 
rament  bilieux  mélancolique ,  quelque¬ 
fois  fanguin  bilieux  ;  &  les  accidens 
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auxquels  ils  donnent  lieu ,  deviennent 
des  nouvelles  caufes  qui  produifent 
l’état  vaporeux.  Des  régies  peu  abon¬ 
dantes  &  irrégulières  ,  une  vie  peu 
a&ive,  des  leétures  lafcives,  des  paffions 
malheureufes ,  le  veuvage,  &c. 

Les  caufes  plus  prochaines ,  font  la 
fupprelTion  des  règles, des  engorgemens, 
des  fquirrhes,  des  polypes  ou  des  ulcères 
li  la  matrice,  une  tendance  particulière 
d’humeurs  dégénérées  fur  cet  organe, 
tel  qu’un  lait  répandu ,  un  vice  dartreux 
ou  artritique. 

La  caufe  immédiate  eft  toujours  en 
raifon  de  la  diftribution  vicieufe  du 
principe  de  la  fenfibilité ,  &  de  la 
mobilité. 

Symptômes  des  maladies  vaporeujes 

hyftérïques. 

Les  plus  fréquens  fymptômes  des 
vapeurs  hyftériques ,  font  une  douleur 
fourde ,  &  quelquefois  aiguë,  dans  la 
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région  du  bas- ventre  &  dans  les  reins; 
des  vomifiemens  bilieux,  ou  de  matières 
femblables  au  marc  du  café  ;  des  bâille- 
mens  fréquens  ;  des  éternuemens  ;  une 
douleur  fixe  à  la  tête ,  ou  le  clou 
hyfiérique;  des  pefanteurs,  des  engour- 
dillemens  dans  les  membres ,  des  tendons 
fatiguantes  &  douloureufes  dans  le  bas- 
ventre ,  des  contractions  à  la  bouche, 
des  tintemens  d’oreilles,  des  vertiges, 
des  étourdillèmens  ,  une  quantité  de 
vents  dans  les  inteftins  &  l’eftomac , 
& c.  Sic. 

Le  pouls  eft  ordinairement  plein  ,  le 
vifage  rouge  &  animé,  tous  les  traits 
prennent  une  expreffion  qui  n’eit  plus 
celle  de  la  pudeur,  les  yeux  font  gonflés 
&  ardens ,  le  regard  farouche  &  hardi. 

Quelques-uns  de  ces  fymptômes  pré¬ 
cèdent  toujours  ceux  qui  caraâéril'ent 
les  affeâions  hyftériques  décidées.  Tels 
font  les  fuivans. 

11  eft  des  femmes  qui  tombent  en 
convullion  en  faifant  de  grands  cris, 
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d’autres  fans  fe  plaindre  ;  il  en  eft  qui 
tombent  fubitement  dans  une  fyncope 
alarmante ,  qui  ne  fe  manifefte  que  par 
de  faufîès  apparences  d’un  fommeil 
tranquille.  les  convulfions ,  &  même 
les  fyncopes  fuccèdent  quelquefois  aux 
ris  auxquels  on  ne  connaît  point  de 
caufes  :  d’autres  fois  ,  c’eft  aux  pleurs 
dont  les  motifs  ne  font  pas  plus  rai- 
fonnables. 

Ces  faibleffes  ou  fyncopes  durent 
pîufieurs  inftans ,  quelquefois  des  heures 
&  même  des  jours  entiers  ,  avec  une 
privation  totale  de  mouvemens  &  de 
fentimens.  Ces  malades  ne  donnent 
aucuns  fignes  de  vie,  lors  même  qu’on 
leur  fait  des  bleffures,  &  elles  ne  recou¬ 
vrent  fouvent  l’ufage  de  leurs  fens  f 
qu’en  lai  liant  paraître  une  raifon  égarée 
qui  les  livre  à  beaucoup  d’excès. 

On  ne  peut  pas  être  trop  fur  fes 
gardes  pour  juger  de  la  mort  des  perfon- 
nes  qui  ont  été  fujettes  à  ces  attaques. 
Les  Livres  fourmillent  d  obfervations 


T>T$  AFFECTIONS  DE  L*AME.  109 

qui  conftatent  les  funeftes  erreurs  dans 
lefquelles  on  eft  tombé  à  ce  fujet. 

Il  n’eft  poffible  d’expliquer  ces  diffé¬ 
rons  fymptômes ,  que  par  la  grande 
irritabilité  de  tout  le  genre  nerveux  qui 
les  difpofe  a  entrer  en  convulfion  au 
moindre  Jlimulus. 

La  matrice  eft  le  foyer  d'où  partent 
tous  les  mouvemens  d’irritation ,  &  leurs 
directions  diverfes  produifent  des  acci- 
dens  difFérens. 

La  vitalité  de  ce  vifcère  eft  fi  fort 
exaltée ,  que  fa  réaction  fur  les  organes 
fympathiques  leur  communique  un  excès 
de  vie  qui  détruit  leur  fenfibilité  natu* 
relie.  En  la  mettant  trop  fouvent  & 
trop  fortement  en  jeu  ,  elle  brife  des 
relforts  qui  n’étaient  pas  deftinés  à  des 
mouvemens  aufli  rapides  :  alors  Péqui~ 
libre  général  &  particulier  eft  rompu* 

De -là  les  douleurs  ,  les  fpafmes  les 
convulfions ,  en  un  mot  7  tous  les  fymp* 
tômes  que  nous  venons  de  décrire* 

Ce  genre  de  maladies  nerveufes  attaque 
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-  prefque  toujours  les  femmes  du  tempé- 
rament  auquel  j'ai  dît  que  correfpondait 
cette  efpece  de  vapeurs. 

Cependant  on  y  remarque  quelquefois 
des  fymptômes  qui  femblent  les  rappro¬ 
cher  de  Tefpece  que  j’ai  décrite  dans  la 
Seâion  précédente,  ou  de  celle  que  je 
décrirai  dans  la  fuivante.  Mais  ces 
différens  fymptômes  ne  font  que  le 
produit  de  quelques  modifications  par¬ 
ticulières  du  tempérament  ;  &  il  refte 
aux  maladies  nerveufes  hyftériques,une 
empreinte  &  un  caractère  ineffaçables, 
qui  ferviront  toujours  à  les  faire  re¬ 
connaître. 

Quoique  par  une  divîfion  des  ma! a* 
dies  nerveufes  ,  ]  établi ffe  trois  efpeces 
diftindks  &  ftpa  rées ,  i!  eff  cependant 
des  nuances  intermédiaires  qui  peuvent 
les  rapprocher  &  fouvent  les  confondre. 

Il  fe  paffe  divers  mouvemens  dans  la 
nature,  dont  les  caufts  font  obfcures  ; 
&  fi ,  nar  leurs  effets,  elles  femblent  fe 
lier  à  d’autres  caufes  plus  faciles  à  faifirÿ 
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on  ne  peut  démêler  fes  véritables  caufes 
qu'à  l’aide  d’un  taéï  exquis  ,  &  d’une 
fagacité  précieufe.  C’eft  fur-tout  dans 
les  maladies  nerveufes  que  Ton  eft  envi¬ 
ronné  d\ine  obfcurité  qu’il  n’eft  poflible 
d^écarter  qu’à  la  faveur  d’une  connaif- 
fance  intime  de  la  métaphyfique  de  Pâme, 
ou,  fi  l’on  veut,  du  travail  de  l’imagi¬ 
nation,  qui  régit  prefque  tous  les  mou- 
vemens  organiques  chez  les  femmes  ,  & 
fur-tout  parmi  celles  dont  la  conftitution 
délicate  donne  plus  d’empire  à  leur  ame  , 
par  la  faible  réfiftance  que  leurs  organes 
oppofent  à  fes  volontés. 

Traitement  des  maladies  nerveufes 
hyftériques. 

I L  fe  rapporte ,  i .°  à  l’âcreté  des 
humeurs  bilieufes,  qui  irritent  le  plexus 
nerval  de  la  matrice ,  &  qui  ont  dénaturé 
la  vitalité  de  ce  vifeère. 

2.0  Au  vice  particulier  qui  afFede  cet 
organe. 
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3*°  A  la  fenfibilité  &  à  l’irritabilité 
générale  &  particulière  des  nerfs  ,  &  à 
fon  influence  fur  les  pallions  de  l’ame. 

i.°  Pour  remédier  aux  défordres  que 
produifent  les  humeurs  qui  fe  portent 
fur  la  matrice,  il  faut  changer  leurs 
qualités  nuifibles ,  ou  détruire  leur  ten¬ 
dance  fur  ce  vifcère ,  afin  d’y  rétablir  la 
fenfibilité  dans  fon  équilibre  conftitutif. 

On  ne  peut  changer  leurs  qualités 
nuifibles ,  qu’en  introduifant  dans  le 
fang,  des  remèdes  auxquels  on  recon- 
nailfe  la  vertu  de  dénaturer  l’humeur 
vicicufe ,  foit  en  s’amalgamant  avec  elle, 
ftproduifant  un  nouveau  compofé ,  dont 
le  réfui tat  n’aura  plus  les  mêmes  pro¬ 
priétés.,  foit  en  agiflànt  fur  leurs  principes 
&  les  combinant  différemment,  foit  enfin 
en  évacuant  les  humeurs. 

Les  remèdes  évacuans  quelconques, 
n’ont,  dans  ces  cas,  qu’un  effet  douteux  , 
&  fou  vent  dangereux,  s’ils  ne  font  pas 
correélifs  des  humeurs  viciées.  La  bile 
très-âcre,  qui  domine  dans  le  fang,  n’eft 

pas 
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pas  évacuée  par  privilège  aux  autres 
humeurs,  quand  l’effet  d’un  purgatif 
irritant  néceffte  une  fecrétion  plus  abon¬ 
dante  dans  le  canal  inteftinal  ;  je  crois, 
au  contraire,  qu'un  purgatif  donné  dans 
de  pareilles  circonftances ,  ne  peut  que 
nuire  beaucoup,  en  occafionnant  une 
irritabilité  marquée  dans  le  voifinage  de 
la  matrice. 

Cette  irritabilité  étant  excitée  dans  la 
fphère  d'aâiion  des  mouvemens  fimillaires 
dont  la  matrice  eft  le  point  de  réunion, 
ne  peut  qu’augmenter  le  défordre  qui 
règne  dans  ce  vifcère. 

La  faignée  pourrait  être  envifagée  fous 
un  afpeû  plus  favorable  ;  en  conlidérant  la 
révolution  qu’elle  introduit  dans  tous  les 
mouvemens,  on  pourrait  efpérer  qu’elle 
changerait  la  chaîne  vicieufe  de  ceux  qui 
fe  dirigent  conllamment  fur  la  matrice. 
(Mais  cette  vraifemblance  ne  peutféduire 
qu’un  moment  ;  car  fi  l’on  confidère  que 
cette  fuite  de  mouvemens  contraires  n’eft 
produite  que  par  la  nature  des  humeurs, 
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on  fera  forcé  d'avouer  que  ce  vice  des 
humeurs  ,  eft  l’indication  principale  ,  la 
première  caufe  d’adion ,  &  par  consé¬ 
quent  que  les  autres  caufes  lui  font  fu- 
bordonnées ,  ou  n’en  font  que  les  effets 
immédiats. 

Rondelet  défend  la  Saignée  ,  quand 
l’attrabile  produit  l’affedion  vaporeufe. 
Sans  doute  il  avait  raifon ,  &  je  l’ai 
toujours  vue  produire  les  plus  mauvais 
effets  dans  les  afîedions  hyftériques  ;  la 
fuppreffion  des  règles  qui  les  accom¬ 
pagne  ,  détermine,  pour  l’ordinaire,  \ 
ce  genre  de  moyen  ;  mais  en  réflé- 
chiifant  fur  la  conftitution  élémen¬ 
taire  de  cette  efpèce  d’affedion  vapo¬ 
reufe  ,  on  découvre  aifément ,  que  la 
fuppreffion  des  règles  n’eft  que  l’effet  de 
la  maladie,  &  non  fa  caufe;  on  la  trou¬ 
vera  dans  1  àcreté  de  la  bile  ,  qui  eft  en 
trop  grande  abondance  dans  le  fang , 
pour  qu’il  conferve  l’équilibre  qui  lui 
eft  néceffaire. 

C’eft  cette  même  bile  qui,  fe  portant 
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fur  les  nerfs  de  la  matrice  ,  empêche 
l’écoulement  périodique ,  par  l'irritation 
&  les  reflerremens  fpafmodiques  qu'elle 
produit  dans  ce  vifeère. 

Les  faignées  ne  peuvent ,  dans  ce  cas* 
que  diminuer  la  malfe  du  fang  ,  mais 
elles  ne  changent  rien  a  la  combinaifon; 
auffi  les  emploie-t-on  toujours  en4vam  : 
les  fangfues  mêmes,  dont  futilité  paraît 
plus  marquée,  en  raifon  du  voifinage, 
foit  qu'on  les  applique  a  1  anus  ou  au 
vagin,  ne  produilent  que  de  très-faibles 
avantages  &  peu  conftans  ,  à  moins  que 
la  fuppreflîon  des  hémorrhoïdes  n'ait 
déterminé  Paffe&ion  hyftérique. 

Les  dépuratifs,  ou  fudorifiques,  ne 
méritent  pas  de  préférence  fur  les  autres 
i  évacuans  leur  ufage  ferait  au  moins 
auffi  fufpeéh 

La  bile  qui  abonde  dans  le  fang  ,  a 
l  trop  d’àcreté  pour  être  evacuee  par  la 
voie  de  la  tranfpiration  ou  de  la  fueurj 
elle  ne  peut,  arriver  aux  ex:rêmites  des 
vaifleaux  capillaires  :  leur  diamètre  ferait 

H  ij 
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trop  refferréparrâcreté  de  cette  humeur, 
qui  ne  peut  être  évacuée  que  par  les 
fdles  ou  les  urines. 

Mais  rien  ne  convient  mieux  que  les 
délayans  ,  les  adoucilTans ,  les  caïmans 
&  les  fondans. 

Les  bains  tièdes ,  le  petit  lait,  les 
b.oiflbçs  légèrement  nitrées ,  les  farineux 
légers  ,  les  mucillagineux  ,  la  gomme 
arabique -ou  adragante,  le  fucre  de  lait9 
le  fel  de  ledlits ,  les  lavemens ,  l’eau  de 
riz-,  de  gruau,  ou  d  orge  mondé,  en  un 
mot  ,  tous  les  médicamens  délayans- 
adouciflans ,  conviennent. 

On  ne  peut  trop  infifter  fur  les 
fondans  végétaux ,  tels  que  les  fruits 
mûrs.  •  " 

Vs  diiïblvent  les  fels  fixes,  répandus 
dans  le  iang;  ils  corrigent  la  bile  âcre 
&  réfmeule  qui  domine  dans  les  humeurs 
ou  en  facilitent  l'évacuation. 

Le  tartre  vitriolé,  les  fels  neutres^ 
conviennent  beaucoup  ;  ils  déterminent 
une  fonte  de  i  humeur  qui  rétablit  l’équi* 
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libre  dans  la.  mafie  du  fang,  Sz  le  calme 
dans  les  nerfs,  en  difîolvant  une  bile 
vilqueufe  fixée  dans  lesvifcères,  &  do¬ 
minante  dans  la  mafTe  du  fan 2;. 

Cette  fonte  fe.a  fou  te  nue  par  les 
purgatifs  y  que  Ton  doit  donner  en 
petites  dofes ,  &  toujours  avec  des  cor- 
reéfifs,  tels  que  les  gommeux  &  lefucre 
de  lait,  &  dont  faétion  eft  nécelfaire  pour 
défendre  les  nerfs  de  Tirritation  que  les 
purgatifs  pourraient  occalionner. 

Les  purgatifs  aéfifs  deviennent  mieux 
indiqués  quand  la  bile  noire  commence 
à  lortir  ;  c’elf  alors  que  leur  utilité  efi: 
marquée,  &  que  Ton  peut  compter  fur 
une  guérifon  prochaine. 

Une  femme  de  vingt  -  deux  à  vingt** 
quatre  ans  ,  mariée  depuis  peu,  d’un 
tempérament  exceffivement  bilieux,  était 
fujette  ,  depuis  quatre  ou  cinq  ans* 
à  des  attaques  de  nerfs ,  dont  les  fymp- 
!tômes  étaient  allarmans.  La  famille  de 
cette  jeune  perfonne  avait  efpéré  que 
le  mariage  opérerait  fa  guérifon  *  & 
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n’avait  employé  jüfque-l^que  les  moyens 
les  plus  fimp'es  pour  arrêter  les  progrès 
d’une  maladie,  dont  on  ne  foupçonnait 
pas  la  véritable  cauie.  Le  calcul  fut 
faux;  îe  mariage  ne  guérit  rien  ,  &  les 
attaques  devinrent  plus  fortes,  &  plus 
frequentes  :  elles  s'annonçaient  par  des 
bâiîlemens  réitérés.  Les  convulfions  fur- 
venaient  alors  brufquement;  elles  agi¬ 
taient  tout  le  corps  &  finilfaient  par  lailrer 
la  malade  dans  une  fyncope,  qui  durait 
plufieurs  heures  3  &  quelquefois  un  jour 
entier. 

L’accès  f  ni ,  la  malade  ne  fe  plaignait 
de  rien  ;  elle  difaît  ne  refientir  aucun 
irai  :  mais  ces  fecoulfes  phvfiques  avaient 
tellement  ébranlé  l'a  rai fon,  qu’elle  n’a¬ 
vait  plus  aucune  juftelîe  dans  les  idées  * 
ni  decence  dans  les  fentimens.  Elle  fe 
livrait  à  cks  excès  de  haine  &  d'amour  5 
qui  n’arncncaient  que  trop  l’agitation 
de  les  feus,  &  îe  de! ordre  de  fa  raifon. 

Tout  ce  qui  lui  cevait  être  le  plus 
cher  dans  la  nature*  était  devenu  l’objet 
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de  fa  haine;  &  ces  tendres  élans  d’une 
ame  délicate  &  fenfible  ,  qui  l’attire 
doucement  vers  celui  qui  a  mérité  fori 
choix,  ne  parailîait  en  elle  qu’un  appétit 
groiïier  qui  l’entraînait  rapidement  vers 
le  premier  objet  dont  elle  était  frappée; 
fouvent  même  fon  imagination  féduite, 
lui  choifiiîait  des  fantômes,  auxquels 
elle  fe  livrait  dans  le  tumulte  de  fes  fens. 

Ces  efpèces  de  crifes  fe  répétaient 
plusieurs  fois  dans  la  journée ,  &  laiflaient 
conftamment  la  malade  dans  un  état  de 
ftupeur  &  d’accablement. 

Les  accidens  phyfiques,  parafaient 
beaucoup  moins  confidérables. 

La  malade  fe  plaignait  quelquefois 
de  tenfions  fatiguantes ,  mais  peu  dou- 
loureufes ,  dans  le  bas-ventre.  Les  urines 
étaient  claires  &  limpides  ;  le  poulx* 
très-dur  &  plein  ;  le  regard  était  farouche 
&  hardi  ;  le  vifage  ,  prefque  toujours 
animé  ;  l’appétit  était  faible ,  le  fommeil 
agité  &  fouvent  interrompu. 

On  avait  employé  déjà  beaucoup  de 
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remèdes  contre  cette  maladie  ,  lorfque 
je  fus  confulté. 

Les  bains  tièdes ^  les  bains  froids,  les 
douches  avec  l'eau  à  la  glace  ,  les  lai- 
gnées ,  les  narcotiques  &  les  véfficatoires, 
étaient  les  principaux  remèdes  que  l’on 
avait  mis  en  ulage. 

Après  avoir  réfléchi  profondément  fur 
cette  maladie  ,  je  me  décidai  à  luivre 
une  méthode  de  curation  différente  ,  & 
je  me  propofai  de  remplir  les  trois  indi¬ 
cations  fuivantes. 

La  première  ,  d’épurer  la  maffe  du 
fang  des  humeurs  bilieufes  exceffivement 
âcres  qui  y  dominaient. 

La  fécondé,  de  détruire  leur  direction 
fur  la  matrice,  &  de  donner  des  modi¬ 
fications  plus  heureufes  aux  pallions  cor- 
refpondantes  à  ce  vifcère*. 

La  troifième ,  de  calmer  îa  grande 
agitation  de  tout  le  genre  nerveux» 

J’employai,  pour  remplir  la  première 
indication,  des  poudre*  compofées  avec 
le  lucre  de  lait,  le  tartre  vitriolé ,  &  un 
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peu  de  gomme  arabique  j  la  malade 
prenait  de  cette  poudre,  à  petites  dofes, 
mais  très*fouvent  :  je  lui  fis  faire  ufage 
en  même  temps,  de  jus  de  pifiTenlit,  & 
d’une  décoétion  de  faponaire. 

Pour  remplir  la  fécondé  indication, 
j’employai  des  purgatifs  à  petites  dofes, 
tous  les  deux  ou  trois  jours  :  je  les  joi¬ 
gnais  à  la  poudre  ci-deffus. 

J’employai  encore  le  camphre  com¬ 
biné  avec  le  nitre. 

Pour  fuivre  la  troifième  indication  , 
je  fis  prendre  tous  les  jours  à  la  malade, 
des  bains  de  bouillons  de  tripes» 

Après  un  mois  d'ufage  de  ces  remèdes 
combinés, les  évacuations  bilieufes  com¬ 
mencèrent  à  s’établir.  Je  les  entretins  avec 
les  mêmes  remèdes,  en  y  ajoutant  le  fiel  de 
bœuf,  à  hautes  dofes;  après  quinze  jours 
de  fon  ufage,  les  évacuations  devinrent 
noires,  fe  Soutinrent  pendant  plus  d’un 
mois  de  la  même  qualité  :  à  cette  époque, 
elles  devinrent  jaunâtres.  Je  cherchai 
encore  à  les  entretenir  y  en  diminuant 
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cependant  la  dofe  de  tous  les  médicamens 
&  fur  -tout  des  purgatifs. 

La  maladie  avait  bien  changé  de  face, 
îes  convulfions  étaient  absolument  ceffées; 
mais  famé  Semblait  fixée  dans  un  état 
d’étonnement,  qui  avait  pris  la  place  de 
tous  les  excès  auxquels  elle  siérait  livrée  : 
après  quelques  femaines  ^  fes  fend  mens 
naturels  fe  ranimèrent  par  degrés  ,  & 
lui  rendirent  bientôt  toute  fon  énergie. 
Enfin  ,  la  nature  triompha  *  &  rentra 
dans  tous  fes  droits. 

2.0  Pour  détruire  les  différens  vices 
qui  affeâent  la  matrice  : 

Les  faignées ,  les  ferons ,  îes  vefïica^ 
toires  &  les  cautères ,  font  les  moyens 
fur  lefquels  on  compte  peut  -  être  trop  * 
&  ce  n’eft  que  dans  des  cas  d’inflam¬ 
mation  ,  de  fluxion  ou  d’engorgement 
confidérabie  fur  ce  vifcère^  qu’il  faut  y 
avoir  recours ,  comme  dans  celui  où  l’on 
craindrait  les  ulcères  ,  les  obftrudions  , 
îes  fquirres ,  ou  bien  quand  ces  maux* 
font  déjà  formés  :  alors  ces  moyens 
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peuvent  convenir  pour  arrêter  leurs 
progrès  ,  en  faifant  révulfion  des  hu» 
meurs  ,  &  étabM’ant  une  évacuation 
avantageufe. 

Le  plus  grand  inconvénient  des  veffi- 
catoires  dans  ces  fortes  de  maladies  » 
c’eft  que  les  fels  âcres  &  cauftiques  des 
cantharides,  étant  diffous  dans  îe  fang, 
augmentent  encore  fâcreté  des  humeurs» 
&  fur-tout ,  leur  impriment  une  tendance 
fur  des  organes  *  qui  ne  font  que  trop 
difpofés  à  l'irritation. 

Les  vices  que  je  viens  de  nommer,  font 
quelquefois  la  caufe  des  a  Avérions  ner» 
veufes  hyftériques  ;  leur  traitement  eft 
toujours  fort  difficile,  &  le  fuccës  très- 
incertain.  Les  modifications  auxquelles 
il  eft  fournis  ,  étant  trop  nombreufes 
pour  établir  &  détailler  les  principes  qui 
doivent  les  éclairer ,  nous  ne  pourrions 
nous  livrer  à  ces  recherches  qu’en  forçant 
du  plan  que  nous  nous  fommesiait. 


*  Je  veux  dire  les  organes  de  la  génération* 
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La  grande  irritabilité  de  la  matrice, 
empêche  louvent  le  flux  menftruel  j  & 
le  féjour  du  fang  dans  ce  vifcère ,  occa¬ 
sionne  des  convulùons  hyftériques,  aux¬ 
quelles  on  remédiera  par  les  moyens  que 
nous  avons  indiqués. 

Il  arrive  auffi  quelquefois  qu’une  con¬ 
formation  vicieufe  de  la  matrice ,  em¬ 
pêche  l’évacuation  périodique  de  fe  faire 
auffi  complètement  qu’il  eft  néceffiaire 
pour  la  fance  :  alors  il  faut  avoir  recours 
à  des  moyens  chirurgicaux. 

Il  arrive  fouvent  encore ,  &  fur-tout 
aux  jeunes  filles  quoique  très  -  bien 
conftituées ,  que  leurs  périodes  font  mal 
allurés  ;  &  quelquefois  ils  n’ont  pas 
encore  paru  ,  quoique  Page  où  ils  de¬ 
vaient  naturellement  paraître  foit  déjà 
paffé.  Tous  les  Auteurs  qui  ont  traité 
du  chlorofe  ,  ont,  pour  la  plupart, 
attribué  fa  caufe,  au  développement 
encore  imparfait  de  la  matrice,  &  de  tout 
l’individu  regardant  le  îiux  menftruel, 
comme  lefurplus  &  l'excédant  des  moyens 
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que  la  nature  emploie  pour  achever 
&  entretenir  fon  ouvrage.  Sans  vouloir 
contrarier  ce  fyftéme  ,  il  faut  avouer 
de  bonne-foi ,  qu'on  peut  lui  oppofer 
les  objections  les  plus  fortes. 

i.°  Il  a  exifté  beaucoup  de  femmes 
qui  ont  eu  plufieurs  enfans ,  qui  ont  joui 
delà  meilleure  fanté,  &  qui  n'ont  jamais 
été  réglées.  J'en  ai  connu  qui  ne  l'ont 
été  que  pendant  le  temps  de  leur  grof- 
fefie* 

a.°  Les  plus  délicates  &  les  plus  fai¬ 
bles  ,  font  prefque  toujours  celles  qui 
perdent  plus  abondamment. 

Il  me  femble  que  la  nature  a  toujours 
tenu  une  marche  trop  incertaine  ,  dans 
l’éruption  des  règles ,  pour  que  Ton  puifïè 
expliquer  cette  évacuation  par  quelques** 
unes  de  fes  loix  générales. 

Je  crois  donc  qu'il  eft  beaucoup  plus 
naturel  de  chercher  cette  caufe  dans 

a 

l’adion  même  de  la  matrice  ?  dans  la 
conftitution  élémentaire  des  humeurs 
dans  l'impulfion  du  principe  qui  vivifiera 
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ce  vifcère  ,  &  retardera  ou  changera 
fa  vitalité ,  à  l’époque  ou  la  nature 
dirige  toutes  fes  forces  fur  cet  organe. 
Dans  ces  momens  de  crife^  fi  elle  n’a- 
chève  pas  fon  travail,  fi  fes  efforts  font 
impuiffans ,  ils  préparent  lourdement  le 
germe  de  toutes  les  maladies  qui  affec¬ 
teront  ce  vifcère  ,  &  dont  l’influence 
s'étendra  fur  tous  les  organes,,  &  parti¬ 
culièrement  fur  ceux  dont  la  fympathie 
eft  plus  marquée  avec  la  matrice. 

Une  femme  âgée  d’environ  quarante- 
cinq  ans „  était  attaquée  depuis  dix  ans, 
d’une  maladie,  dont  la  caufe  n’avait 
pas  été  connue.  Les  fymptômes  de  cette 
maladie  eta  ent  grèves ,  &  lui  donnaient 
tout  le  caractère  d’une  maladie  vaporeufe 
hylférique* 

Les  fpafmes  &  les  convulfions ,  atta¬ 
quaient  fucceff  vement  différais  organes 
extérieurs,  les  v’fcères  n’étaient  point  à 
l'abri  de  ces  fécondes  :  la. région  du  bas« 
ventre  fenib  a’t  être  le  foyer  ou  fe  for¬ 
maient  Sc  s’entretenaient  tous  ces  orages. 
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La  poitrine  éprouvait  un  ferrement 
confidérable ;  les  palpitations  de  coeur, 
étaient  fréquentes  :  il  arrivait  très-fou- 
vent  que  la  gorge  femblait  relferrée  par 
une  efpèce  de  boule ,  &  quelquefois  de 
cordon. 

La  tête  était  afFeflie  ;  fes  organes 
éprouvaient  des  fueurs  fréquentes ,  Se 
des  douleurs  très  -  aiguës  ;  les  idées  fe 
troublaient,  Se  la  raifon  s’égarait  tota¬ 
lement  :  l'ame  était  alors  livrée  à  beau¬ 
coup  de  défordres,  qui  annonçaient  la 
grande  agitation  des  fens  ;  mais  leur 
équilibre  n'était  pas  plutôt  rétabli,  que 
l’ame  rentrait  dans  fon  calme  ordinaire, 
ayant  perdu  jufqu'à  la  confcience  de  fes 
propres  erreurs. 

Une  fueur  générale  annonçait  tou- 
jours  la  fin  de  ces  cri  fes  ,  qui  duraient 
des  heures  entières,  &qui  fe  répétaient 
irrégulièrement  plufieurs  fois  dans  la 
femaine.  * 

La  malade  était  alors  rendue  \  un 
état  plus  heureux ,  mais  elle  ne  jouilîaic 
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pas  d'une  fanté  complète.  L’intervalle 
entre  les  grandes  attaques  9  était  toujours 
troublée  par  des  douleurs  vagues  ,  des 
frifions  irréguliers  ,  des  fpaimes  dans 
diflférens  organes ,  Se  une  douleur  cui- 
fanre ,  conftamment  fixée  fur  la  ma¬ 
trice. 

Le  traitemnt  que  Ton  avait  employé 
contre  cette  maladie  ,  annonçait  qu’on 
la  regardait  comme  occafionnée  par  un 
ulcère  à  la  matrice  ;  on  avait ,  en  con- 
féquence,  employé  beaucoup  defaignées 
dans  le  principe,  elles  n’eurent  pas  plus 
de  fuccès  que  tous  les  autres  remèdes 
que  Ton  employa  dans  la  fuite» 

Enfin,  après  un  très-long  ufage  de 
remèdes  ,  j’eus  occafion  de  voir  cette 
femme;  après  l’avoir  bien  examinée,  & 
avoir  bien  réfléchi  lur  toutes  les  cir- 
ccoiiances  de  fa  maladie,  je  vis  claire¬ 
ment  qu’elle  était  produite  par  un  vice 
du  fang,  qui  s’était  jetté  fur  les  nerfs 
de  la  matrice. 

Je  cherchai  à  nfiinftruire  de  fa  nature , 

maif 
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irais  toutes  les  queftions  que  ie  pus  faire 
i  la  malade,  ne  m'apprirent  rien. 

Dans  cette  obfcurité,  j’ordonnai  des 
remèdes  dépuratifs  &  incififs ,  afin  de 
déplacer  le  vice  qui  affedait  la  matrice, 

&  de  juger  de  fa  nature  par  fes  effets  & 
fa  diredion. 

Les  remèdes  que  je  mis  en  ufage 
furent  la  decodion  de  bourgeons  de 
fapin  de  Ruflïe  ,  les  préparations  de 
fer  »  e*  u  jus  de  crenon  ,  d  quelques  dofes 
légères  de  quinquina. 

Ces  moyens  me  réufîirent  :  après  trois 
femaines,  ou  à  peu  près,  la  malade  fe 

plaignit  de  douleurs  dans  les  jambes  ; 
je  les  fis  mettre  aulfi  -  tdt  dans  l’eau 
tiède  ,  &  après  quelques  jours  les 
articulations  des  pieds  rougirent  &  fe 
gonflèrent. 

Les  douleurs  dans  le  bas-ventre  fe 
calmèrent  ,  les  crifes  diminuèrent  ,  & 
tous  les  accidens  qui  les  précédaient* 
fuivirent  la  même  marche. 

Éclairé  alors  fur  la  nature  de  la 
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maladie  ,  mais  craignant  de  ne  pouvoir 
fixer  fur  les  extrémités  un  vice  qui  avait 
établi  depuis  long'  -  temps  fon  foyer 
<3 ans  les  vifcères ,  je  me  décidai  à  faire 
appliquer  deux  larges  vefTicatoires  aux 
jambes',  afin  de  changer  le  foyer  de 
cette  maladie ,  &  de  l’epuifer  par  une 

évacuation  falutaire. 

J’interrompis  à  cette  époque  tous  les 
remèdes  internes,  excepté  le  quinquina 
que  je  continuai  è,  des  dofes  tres  —  îe® 

gères. 

Après  deux  mois  de  l’effet  des  veffi- 
çatoires  ,  je  les  fupprimai ,  tous  les 
fymptômes  de  la  maladie  ayant  été 
détruits  fucceffivement ,  &  la  malade 
ayant  recouvré  une  tranquillité  d’ame 
qu’elle  avait  perdue  depuis  long-temps. 

3.0  La  fenfibilité  générale  des  nerfs 
eft  portée  à  fon  plus  haut  degré  d’éner¬ 
gie  ,  dans  l’affeélion  hyftérique.  La 
grande  fympathie  de  la  matrice  avec 
les  nerfs  de  prefque  tous  les  organes 
les  plus  elfentiels  ï  la  vie,  les  difpofe 
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à  une  irritabilité  toujours  prochaine, 
&  à  des  commotions  qui  portent  le 
trouble  &  le  défordre  dans  leurs  fonc¬ 
tions. 

Les  caufes  les  plus  légères  y  donnent 
lieu  ,  fur-tout  quand  les  femmes  font 
dans  les  jours  deftinés  k  l’évacua¬ 
tion  menftruelle.  Les  fuppreffions  font 
très -faciles  dans  ce  genre  de  maladie 
vaporeufe,  &  les  défordrcs  qui  peuvent 
les  fuivre  font  fans  nombre.  Les  flu¬ 
xions  ,  les  inflammations  des  vifcères , 
le  cloud  hyftérique  ,  les  vomifiemens , 
les  douleurs  de  reins ,  les  convulfions, 
les  fyncopes ,  &c.  font  les  maux  que 
peuvent  produire  ces  fuppreffions  acci¬ 
dentelles. 

Il  n’eft  pas  facile  de  remédier  h  tous 
ces  accidens  ,  &  on  ne  peut  le  faire 
qu’en  rétabliflant  1  équilibre  qui  a  été 
rompu  dans  la  fenfibilité  des  nerfs  ;  ce 
moyen  ramènera  certainement  l'évacua¬ 
tion  lupprimée,  &  détruira  lès  mauvais 
effets. 

I  >1 
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Rien  ne  réuffît  mieux  dans  ces  fortes 
d’accidens,  que  les  remèdes  irritans, 
qu’il  faut  toujours  appliquer  dans  les 
organes  éloignes  de  ceux  où  le  fait 
fentir  la  concentration  des  mouvemens 
d’irritation,  afin  de  faire  revuifion  de 
ces  mêmes  mouvemens ,  pour  rétablir 
l’harmonie  dans  la  direâion  des  forces 
motrices  &  fenfitives. 

La  faignée  que  l’on  emploie  fi  fouvent 
dans  ces  fortes  d’accidens ,  ne  peut  réuiïir 
que  dans  un  petit  nombre  de  cas.  Par 
exemple,  elle  peut  être  employée  fuivant 
les  loix  de  la  révulfion  ,  pour  empêcher 
la  rapidité  des  mouvemens  du  fang  qui 
fe  porte  fur  quelqu’organe  effentiel  à 

la  vie. 

Ln  diminuant  la  quantité  de  ce 
fluide ,  on  peut  empêcher  ces  effets 
nuifibles  ,  quand  on  craint  l’inflamma¬ 
tion  ;  mais  le  foulagement  qu’elle  pro¬ 
cure  eft  de  peu  de  durée  :  elle  diminue 
beaucoup  les  forces  du  principe  de  la 
vie  ;  mais  elle  lui  imprime  rarement  des 
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directions  plus  avantageufes  pour  Téco- 
Domie  animale  *. 

Les  lavemens  âcres,  les  demi-bains,  les 
frictions  avec  les  teintures  de  cantarides, 
les  ligatures ,  les  ventoufes  fcarifiées ,  les 
veflkatoires,  font  des  moyens  de  révul- 
fion  bien  plus  fûrs,  &  que  Ton  ne  peut 
employer  trop-tôt  dans  les  cas  extrêmes* 
Le  défordre  qui  règne  dans  les  idées  > 
dans  la  mémoire  &  même  dans  la  raifon, 
annonce  affez  la  léfion  des  organes  des 
fens ,  &  fur-tout  du  cerveau  ;  mais  le 
vice  qui  paraît  dans  les  nerfs  de  ce 
vifeère,  efl  plutôt  produit  par  la  fym- 
pathie  de  la  matrice,  qu’il  n’eft  eflentiel 
au  cerveau. 

Les  moyens  de  le  traiter  rentrent  donc 
dans  le  fyftême  général  du  traitement 
des  vapeurs  hyftériques  ;  mais  ils  exi¬ 
geront  quelques  modifications,  files  nerfs 


*  J’ai  vu  la  faignée  du  bras ,  dans  une  fuppreflion  a 
être  fai  vie  très  -  promptement  dune  fluxion  inflam¬ 
matoire  à  la-  poitrine ,  qui  fut  très  -  grave. 

I  üj 
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du  cerveau  font  primitivement  aflfedtés  : 
modifications  qui  doivent  être  peu  con- 
fidérables  ,  puifque  le  vice  qui  aura 
porté  le  trouble  dans  la  fenfibilité  des 
nerfs  du  cerveau,  eft,  fans  doute,  le 
même  que  celui  qui  aura  détruit  l’har- 
monie  dans  les  mouvemens  de  la  ma¬ 
trice. 

Les  affeéhons  de  famé,  les  paffions 
les  plus  violentes  tiennent  de  près  à  ce 
genre  de  maladies  vaporeufes  ;  elles 
©ccafionnent  fouvent  les  plus  grands 
défordres  ,  &  fournilfent  l’indication 
principale,  pour  établir  une  méthode 
fage  de  curation. 

C’eft  dans  cette  efpèce  de  maladies 
nerveufes,  que  les  paffions  font  les  plus 
vives  ;  elles  font  quelquefois  portées  à 
un  fi  haut  degré  ,  qu’elles  entraînent 
des  femmes,  fages  &  honnêtes,  aux  écarts 
les  plus  condamnables. 

S’il  paraît  un  mitant  de  calme  ,  au 
milieu  de  ces  affreufes  tempêtes,  c’eft 
alors  que  la  vertu  recueille  toutes  fes 
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forces,  pour  leur  tenir  tête  quand  elles 
iurviennent.  De  combien  d’efforts  n’a- 
t-elle  pas  befoin  contre  un  tempérament 
fougueux  ,  contre  le  foulèvement  des 
fens  >  La  raifon ,  il  eft  vrai,  doit  venir  à. 
fonfecours  ,  mais  fouvent  auffi  elle  refte 
enchaînée  par  les  paffions  qu’elle  devrait 
maîtrifer.  Si  ,  dans  une  circonftance 
auffi  critique,  des  livres  auftères  &  de 
fages  confeils  font  néceffaires  à  une  fem¬ 
me,  en  la  rappellant  â  fes  devoirs  par 
tous  les  moyens  que  peuvent  fuggérer  la 
morale  &  la  religion,  il  eft  plus  indilpenfa- 
ble  encore  de  recourir  aux  Médecins ,  qui 
trouveront  dans  leur  art  les  moyens  de  mo¬ 
dérer  ces  paillons  fougueules  qui  la  trou¬ 
blent,  &  de  rétablir  le  calme  dans  la  nature, 
&laférénitedans  l’âme.  L’équilibre  une 
fois  remis  entre  le  phyfique  &  le  moral , 
&  la  raifon  reprenant  l’empire  fur  les 
fens,  la  guérilon  fera  parfaite. 

Mais  pour  y  parvenir,  il  eft  néceffaire 
que  les  Moraliftes  ne  gâtent  pas  l’ouvrage 
du  Médecin.  L’empire  de  celui  -  ci 
1  I  iv 
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s'exerce  fur  le  corps ,  dont  Pâme  reçoit 
fouvent  des  loix. 

L'union  que  le  Créateur  a  établie 
entre  les  deux  fubftances  qui  conftituent 
1' 'homme. ,  eft  le  grand  modèle  qu'ils 
doivent  étudier,  pour  fe  conformer 
aux  vues  de  la  nature.  Elle  a  des  droits 
qu'elle  exerce  impérieufement ,  &  il  y 
aurait  de  la  mal-adrefTe  à  les  mettre 
en  oppolition  avec  les  faintes  loix  de  la 
raifon. 

On  ne  réufîirait  par  là,  qu'a  faire  naître 
des  remords,  qui  tourmenteraient  d’au¬ 
tant  plus  la  perfonne  malade ,  qu'elle 
fe  verrait  maîtrifée  par  tout  ce  qui  les 
exciterait. 

Vainement  Pâme  voudrait  -  elle  fe 
détacher  des  fens  :  au  moment  où 
elle  veut  prendre  fon  vol  vers  les  ré¬ 
gions  céleftes ,  elle  retombe  de  fon 
propre  poids  vers  la  matière.  C’eft 
dans  Pharmonie  parfaite  de  Pâme  &  du 
corps ,  que  confifte  la  fanté  ^  ce  bien  fi 
précieux  à  l’humanité. 
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J’ai  été  trop  fouvent  témoin  dey 
défordres  où  un  zèle  mal  entendu 
avait  précipité  des  femmes  ,  que  leur 
conftitution  rend  le  iouet  d’une  imagi¬ 
nation  facile  k  s’enflammer  par  l’aga¬ 
cement  qu’éprouvent  leurs  nerfs  ;  fi 
la  caufe  qui  les  irrite  fe  porte  fur  la 
matrice,  elle  excite  les  paflions  qui 
correfpondent  k  cet  organe  ,  de  meme 
qu’en  fe  dirigeant  fur  l’eftomac,  elle 
produit  un  appétit  excelfif,  qu^on  appelle 
faim  canine . 

Les  caïmans  les  plus  énergiques ,  les 
bains,  le  camphre,  le  nénuphar,  l’o¬ 
pium  combiné  avec  le  nitre  ,  lont  les 
moyens  que  l’on  doit  employer  les  pre¬ 
miers  ,  afin  de  calmer  TefFerveicence  du 
fang. 

Le  traitement  doit  être  continué  avec 
îa  combinaifon  des  mêmes  moyens  ,  & 
l’emploi  de  ceux  que  nous  avons  pref- 
crits  ci-deiïiis  ,  fans  négliger  les  fecours 
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moraux  dont  Pâme  a  befoin  pour  moins 
préfenter  d'oppofition  aux  agens  phy- 
fiques  qui  doivent  la  rendre  à  des 
affections  plus  heureufes» 
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SECTION  TROISIÈME. 

Des  maladies  vaporeufes  avec  relâchement 
des  folides  &  dégénération  des  humeurs m 

CD  et  te  efpèce  d’affeélion  nerveufe, 
eft  la  plus  commune.  On  peut  lui  afligner 
differentes  caufes  ,  les  unes  éloignées  y 
les  autres  occafionnelles,  d’autres  enfinf 
immédiates.  Parmi  les  premières  ,  on 
peut  compter  un  tempérament  fanguin  y 
flegmatique,  les  affeélions  profondes  de 
Lame,  des  pallions  malheureufes ,  une 
longue  fuite  de  contrariétés ,  une  vie 
molle  &  voluptueufe,  le  défaut  d’exer¬ 
cice  ,  l’air  épais  que  l'on  refpire  dans 
les  grandes  villes,  des  faignées  répétées 
&  des  jouiflances  amoureufes  trop  mul* 
tipliées,  &c.  &c. 

Les  caufes  occafionnelles  font  ,  la 
grande  mobilité  des  nerfs,  leur  irrita¬ 
bilité  ,  le  vice  de  la  tranfpiration  infen- 
flble,  la  dégénération  des  humeurs. 


/ 
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La  caufe  immédiate  ,  eft  la  diftribu- 
tion  vicieufe  du  principe  de  la  vie  * 
dans  différens  organes  ,  &  le  défaut 
d’équilibre  dans  leurs  mouvemens  *. 

L’influence  des  paflions  de  Pâme  eft 
allez  prouvée  par  les  défordres  qu’elles 
produifent  dans  la  conftitution  phyfique; 
je  crois  inutile  de  rien  ajouter  à  ce  que 
j’ai  dit  à  ce  fujet  :  on  ne  peut  douter 
des  ravages  qu’elles  produifent,  &  l’ex¬ 
périence  nous  prouve  que  les  femmes 
en  reçoivent  des  commotions  beaucoup 
plus  vives.  C’eft  dans  le  filence  d’une 
vie  tranquille  &  retirée  ,  qu’elles  ont 
le  plus  d’adivité.  L’âme  conftamment 
ifolée  en  elle  -  meme ,  &  privée  de  l  ex- 
panfion  que  produiraient  des  objets  envi- 
ronnans  ,  fe  replie  &  fe  déploie  fur  un 
même  genre  d’adions ,  qui  en  reçoivent 
le  plus  haut  degré  d’énergie  **. 


*  C’efl:  dans  cette  efpèce  de  maladie  vaporeufe; 
que  Ton  obferve  une  faiblefle  d’organes  plus  marquée, 
Sc  une  fenfibiîité  plus  grande  dans  lame. 

**  On  pourrait  ranger  ,  je  penfe ,  dans  cettè 
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La  fixité  des  idées  imprime  aux  nerfs 
une  aétion  beaucoup  plus  forte  &  plus 
long-temps  foutenue.  L'organe  immé¬ 
diat  de  la  penfée,  en  eft  plus  profondé¬ 
ment  affe&ée.  Il  en  réfulte  pour  Pâme  une 
difpofition  toujours  prochaine  à  rece¬ 
voir,  à  la  moindre  occalion,  Pimpulfion 
des  mêmes  idées,  &  ,  par  conféquent* 
propre  à  mettre  en  jeu  la  fenfibilité ,  & 
à  rétablir  la  même  férié  de  mouvemens 


elafle  de  maladies  vaporeufes  ,  le  [plein  des  Anglais» 
cette  mélancholie  qui  les  fait  périr  d’une  lièvre  lente 
nerveufe. 

La  fi :uation  de  leur  pays  au  milieu  des  eaux ,  la 
conftitution  de  leur  Gouvernement ,  qui  donne  à 
tous  les  efprits  la  faculté  de  s’exercer  fur  des  matières  , 
qui  excitent  &exhaltentlespafiions;  î'ufage  du  charbon 
de  terre,  qui  laiiTe  évaporer  une  fumée  épaifle  &  huileu- 
fe;  toutes  ces  caufes  réunies  doivent  fupprimer  la  tranf« 
piration,  donner  à  leurs  fluides  un  caradère  de  fixité  , 
&  rendre  cette  maladie  plus  commune  parmi  eux.  A 
ces  caufes  ,  ajoutez  les  liqueurs  fortes,  plus  en  vogue 
en  Angleterre  que  par-tout  ailleurs  ;  les  diftradrions 
de  l’efprit,  les  bains  ,  les  voyages,  en  guériflant 
cette  maladie  ,  répandent  un  nouveau  jour  fuç  fa 
caufë* 
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dans  les  nerfs ,  &  le  même  défordre 
dans  famé. 

Si  les  femmes  éprouvent  des  chagrins, 
lêur  imagination  en  eft  plus  vivement 
tourmentée  que  celle  des  hommes,  & 
produit  d’autant  plus  de  défordres  dans 
les  mouvemens  organiques ,  que  les 
contrariétés  qu’elles  auront  à  combattre 
feront  plus  graves ,  &  que  leurs  corps 
feront  plus  délicatement  conftitués. 

L’habitude  du  café  au  lait,  &  de 
toutes  les  boiftons  aqueufes,  eft  très- 
pernicieufe  aux  femmes ,  &  fur-tout  à 
celles  qui  vivent  dans  les  grandes  villes: 
ces  efpèces  de  breuvages  relâchent  les 
nerfs  de  l’eftomac,  affaibliftènt  les  fucs 
digeftifs ,  &  préparent  une  longue  fuite 
de  mauvaifes  digeftions ,  qui  détruifent 
infenfiblement  la  conftitution ,  &  mul¬ 
tiplient  les  affe&ions  nerveufes.  Ces 
accidens  font  plus  fréquens  dans  Paris, 
où  l’on  eft  toujours  enveloppé  d’un  air 
épais ,  qui  pénètre  le  fang  de  molécules 
peu  elaftiques  ,  &  trop  hétérogènes  à 
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fes  principes  élémentaires ,  pour  ne 
/  pas  détruire  l’harmonie  conftitutive  du 
fyftéme  vifculaire. 

Symptômes  des  maladies  nerveufes  avec 
relâchement  des  Jôlides  &  dégénération, 
des  humeurs, 

O  N  remarque  ordinairement  dans 
ces  fortes  d’afteâions  nerveufes ,  un 
abattement,  un  découragement  d’efprit 
confidérables  ;  une  apathie  pour  les 
plaifirs ,  un  ennui ,  un  dégoût  marqué 
de  tout  ce  que  l’on  pofsède  *  ;  une 
crainte  affreufe  de  la  mort.  Sans  celle 
tourmenté  par  de  nouveaux  defirs  , 
dont  l’accompli iTement  amène  bientôt 
de  nouveaux  dégoûts. 

On  éprouve  des  langueurs,  des  fai- 
bleil'es ,  des  relferremens  de  poitrine  , 


*  Le  dégoût  de  ce  qui  eft  en  notre  pouvoir  l 
louvent  annonce  le  regret  de  ne  pouvoir  obtenir 
ce  que  nous  délirons. 
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des  laffitudes  dans  les  membres,  des  dou¬ 
leurs  vagues,  des  maux  k  la  tête  après 
le  dîner  ;  la  digeftion  eft  fouvent  trou¬ 
blée  ou  retardée ,  le  fang  fe  porte  k  la, 
tête;  on  éprouve  beaucoup  de  chaleur 
dans  cet  organe  ;  les  fluxions  font  fré¬ 
quentes  ,  les  périodes  mal  réglées ,  & 
les  fleurs  blanches  très -communes  ;  des 
refroidilTemens  dans  les  entrailles,  des 
frifTons  irréguliers  ,  des  coliques ,  le 
ventre  très  -  mal  réglé.  Les  maux  de 
reins  font  ordinaires  dans  cette  efpèce  de 
maladie  nerveufe  ;  les  urines  font  claires 
&  peu  cuites  :  en  un  mot,  toutes  les  excré¬ 
tions  annoncent  une  nature  faible  & 
langui  liante ,  un  fang  mal  digéré,  & 
dont  les  principes  abondent  en  parties 
muqueufes  &  flegmatiques.  Lesfpafmes, 
les  convulfions  font  très  -  fréquentes , 
mais  peu  confidérables  ;  la  grande  mo¬ 
bilité  des  nerfs ,  leur  irritabilité  ,  & 
fur-tout  la  faible  conftitution  des  tempé- 
ramens  auxquels  correfpond  cette  forte 
de  maladie  vaporeufe,  en  font  la  caufe. 

Voilà 
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V^oiîà  les  principaux  fymptômes  qui 
car  a  clé  ri  lent  ce  genre  de  vapeurs  ;  les 
caufes  qui  les  produifent  ,  tiennent 
prefque  toutes  aux  affe&ions  de  l’âme. 

L’abattement,  le  découragement  de 
l’efprit,  tiennent  à  des  lacrificcs  contrai¬ 
res  à  nos  inclinations.  Ils  affeâent  l’âme 
aupoint  qu  ’elle  ne  trouve  plus  dereifource 
en  elle-même  pour  fortir  de  cet  abatte¬ 
ment.  Le  tempérament  s’épuile  dans  les 
efforts  impuiffans  qu’elle  fait  pour  rompre 
fes  chaînes.  Un  nuage  de  mélancolie  fe 
répand  fur  toute  les  actions  :  toute  la 
conilitut.on  du  corps  en  eit  altérée. 

Les  faibleffes  &  les  langueurs  tiennent 
a  la  tourne  de  toute  la  conftitution. 

Les  douleuis  vagues,  lont  louvent 
occafionnées  par  des  vents  ;  mais  elles 
font  quelquefois  produites  pardes  raptus 
d’humeurs  fur  quelqu’organe ,  ou  des 
irritations  nerveufes  fympathiques. 

Les  douleurs  à  la  tête  ,  l’ardeur  & 
les  couleurs  vives  dont  fe  peint  le 
vil 'âge  p  font  l’effet  de  la  preifion 
:  K 
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méchanique  de  l’eltomac  fur  l’aorte 
defcendante ,  ou  de  l’irritation  des  nerfs 
de  l’eftomac  &  des  inteftins ,  pendant 
le  travail  de  la  digeftion  ;  ces  organes 
fouflrent,  &  produifent  par  fympathie  , 
des  mouvemens  analogues  dans  d’autres 
parties. 

Les  fluxions  dépendent  toujours  d’une 
atonie  générale  ou  particulière. 

Les  fleurs  blanches  reconnailfent  la 
meme  caufe ,  avec  dégénération  mu- 
queufe  du  failg. 

Traitement  des  maladies  nerveufes  avec 
relâchement  des  jolides  &  dégénération 
des  humeurs. 

Le  traitement  de  cette  maladie  doit 
être  confidéré  fous  trois  points  de  vue. 

Le  premier,  fur  les  affeâions  graves, 
&  les  pallions  fortement  inhérentes  à 
l’âme. 

Le  deuxième,  fur  l’état  d’atonie  & 
de  mobilité  dominante,  dans  toute  la 
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conftirution,  &  fur  leurs  rapports  avec 
la  degénération  des  humeurs. 

Le  troifième  eft  de  combattre  la  dé¬ 
termination  très-fréquente  &  très-facile, 
par  les  caufes  les  plus  légères ,  foit  de 
congeftion  des  humeurs ,  foit  de  con¬ 
centration  des  mouvemens  nerveux  fur 
l’origine  des  nerfs. 

i.°  Nous  ne  connaiffions  pas  de 
moyens  fûrs  pour  changer  l’ordre  des 
affeâions  de  l’âme.  La  raifon  feule 
peut  s’oppofer  aux  fortes  paffions,  & 
nous  éclairant  fur  les  maux  qui  mar¬ 
chent  à  la  fuite  des  excès  dans  lefqueis 
elles  nous  entraînent  ,  elle  peut  faire 
naître  en  nous  le  defir  violent  de  nous 
y  fouftraire.  C’eft  ainfi  qu'il  eft  pofTible 
de  guérir  une  paffion  par  une  autre 
paffion ,  puifque  l’accroilfement  de  l’une 
ne  peut  être  qu’en  raifon  inverfe  de  la 
diminution  de  l’autre.  Cet  art  était 
celui  des  Stoïciens  ;  mais  il  ne  fait 
fouvent  que  fubftituer  un  vice  à  un 
autre  vice  ,  tant  il  eft  difficile  que  la 

K  ij 
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raifon  exerce  un  empire  abfolu  fur  les 

pallions. 

Les  obfervations  fuivantes  prouvent 
combien  les  affections  de  l’âme  ont  de 
pouvoir  fur  les  mouvemens  matériels , 
Se  avec  quelle  rapidité  elles  peuvent 
changer  leurs  directions. 

Une  jeune  beauté  renfermée  dans  le 
ferrail  du  Grand-Seigneur,  fut  frappée, 
en  bâillant,  d’une  attaque  de  catalepfie, 
comme  d’un  coup  de  foudre.  On  em¬ 
ploya  en  vain  tous  les  moyens  que  la 
Médecine  a  inventé  pour  guérir  cette 
affreufe  maladie  -,  les  veflrcatoires  ,  les 
ventoufes  fcarifiées ,  le  feu  même  ne 
furent  point  épargnés.  Enfin ,  au  bout 
de  deux  journées  de  cette  cruelle  fitua- 
tîon  ,  le  Médecin  du  Sultan  imagina 
qu'un  remède  moral  produirait  un  effet 
plus  heureux  que  tous  les  remèdes  phy- 
fiques  :  mais  pour  le  tenter  ,  il  fallait 
auparavant  guérir  l’imagination  du  Sul¬ 
tan,  &  lui  perfuader  qu’on  ne  pourrait 
réuffir  qu’en  allarmant  la  pudeur  de  fa 
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favorite.  Le  Sultan  ayant  confenti  à 
la  témérité  apparente  ,  d’où  dépendait 
la  guérifon ,  le  Médecin  feignit  de 
porter  une  main  hardie  fous  la  robe 
de  la  Sultane  :  la  préfence  du  Sultan 
ajoutant  encore  à  l’étonnement  où  elle 
fut  jettée  par  une  pareille  fcène  ,  elle 
récouvra  au  meme  inftant  la  fanté. 

On  trouve  dans  Tutpius  une  obfer- 
yation  analogue.  Une  Demoifelle,  qui 
avait  été  promife  en  mariage  à  un 
jeune  homme  qui  lui  plaifait  beaucoup, 
fut  attaquée  fubitement  de  catalepfie  ? 
quand  on  lui  apprit  que  fon  mariage 
était  rompu.  En  vain  on  employa 
toutes  fortes  de  remèdes  pour  faire 
celfer  ce  cruel  état.  Enfin  ,  au  bout 
de  vingt -quatre  heures  on  lui  fît  en¬ 
tendre,  avec  un  grand  bruit,  qu'elle 
ferait  mariée  \  cette  heureuf  e  nouvelle 
lui  rendit  fubitement  la  fanté. 

Kau  Boerhavc  a  guéri ,  dans  l’hôpital 
de  Harlem  ,  plusieurs  enfans  attaquée 
d’épilepfîe  5  en  leur  caufant  une  très- 

R  iij 
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grande  frayeur.  Tous  les  remèdes 
avaient  manqué  leur  effet  :  il  imagina 
de  leur  dire,  que  puifque  rien  n’avait 
pu  les  guérir,  il  ne  favait  plus  qu’un 
moyen,  qui  était  de  brûler  avec  un  fer 
rouge,  le  premier  qui  aurait  une  at¬ 
taque  :  ayant  préparé  à  leurs  yeux  tout 
l’appareil  néceffaire ,  il  produifit  une 
fi  grande  révolution  ,  qu’ils  furent  tous 
guéris  radicalement,  à  l’exception  d’un 
feul  qui  mourut  à  l’inftant. 

On  ne  peut  pas  plus  confeiller  la 
gaieté  que  la  trifteffe  ;  l’un  &  l’autre 
tiennent  à  un  principe  de  fcnfibilité 
phyfique ,  dont  les  modifications  nous 
font  tout  -  à  -  fait  inconnues  ;  mais  on 
peut  bien  confeiller  aux  femmes  vapo- 
reufes  d’occuper  leur  efprit  à  des 
le  dures  légères  &  agréables  ,  d’éviter 
toutes  celles  dont  les  fujets  font  trop 
férieux,  &  qui  exigent  trop  de  con¬ 
tention  d’efprit.  Elles  ne  doivent  s’ar¬ 
rêter  fur  aucune  idée.  Il  eft  important 
pour  elles  de  chercher,  dans  une  fociété 
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douce  &  facile  ,  une  perpétuité  de  dif- 
traéïions.  Qu’elles  craignent  fur  -  tout 
de  prendre  un  intérêt  trop  vif  aux 
chofes  environnantes* 

L’exercice  eft  très  -  avantageux,  pris 
en  voiture  ,  &  fur  -  tout  k  cheval  ;  il 
fortifie  fans  avoir  l’inconvénient  de 
fatiguer  :  les  légers  mouvemens  d’ofïil- 
lation  qu’il  produit  dans  tout  le  bas- 
ventre  ,  occalionnent  une  circulation 
plus  facile  dans  les  organes ,  &  une 
atténuation  plus  parfaite  des  hu* 
meurs. 

L’utilité  de  ce  genre  d’exercice,  eft 
encore  démontrée  par  l’expérience,  S c 
paraît  dépendre  de  ce  que  l’ordre  des 
mouvemens  qu’il  introduit  dans  tout  le 
corps,  eft  très-propre  à  affaiblir  l’alter¬ 
native  vicieule  d’agitation  &  de  calme  y 
de  chaud  &  de  froid,  que  les  femmes 
vaporeufes  éprouvent  après  leurs  repas, 
&  a  certaines  heures  de  la  journée. 

On  ne  peut  pas  douter  non  plus  que 
la  variété  des  objets  qui  le  préfentent  k 
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nos  yeux,  dans  une  promenade  à  cheval, 
ne  change  le  mode  des  idées.  Plus  les 
mouvemens  du  corps  font  rapides  & 
variés  ,  plus  Pâme  a  peine  à  fixer  fon 
attention;  elle  ne  reçoit  plus  que  des 
idées  fugitives ,  dont  Pimpreffion  ne  peut 
être  durable.  En  partageant  suffi  ces 
fenfations  ,  on  affaiblit  les  idées  aux¬ 
quelles  elle  fe  livrait,  avec  une  impru¬ 
dence  funefte  *. 

L’opium  peut  être  employé  contre  les 
idées  fombres  &  inquiétantes  ;  fon  im- 
preffion  fur  les  nerfs  fixe  leur  mobilité, 
&  empêche  le  retour  des  mêmes  mouve¬ 
mens  à  leur  origine ,  à  Poccafion  def- 
quels  fe  renouvellaient  fans  doute  les 
mêmes  idées  de  triftefle. 

On  a  reconnu  auffi  au  fafran  la 
propriété  de  diffiper  les  nuages  de  la 


*  Rien  n’eft  plus  contraire  aux  perforées  qui  font 
portées  à  fe  livrer  à  une  même  idée,  que  le  défœu- 
yrement  &  finadion  :  elles  ne  peuvent  éviter  avec 
trop  de  foin  l’abandon  à  elles-mêmes,. 
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mélancolie  ;  mais  ce  qui  n'eft  pas  facile 
à  détruire,  c’eft  cette  impreffion  forte 
que  produifent  conftamment  les  mêmes 
objets  fur  les  nerfs  ,,  &  les  fenfations 
fâcheufes  que  l'âme  en  reçoit. 

J'ai  connu  une  femme,  qui  11e  pouvait 
appercevoir  un  chat  ,  ni  fe  trouver 
dans  la  même  chambre  (  même  ne  le 
voyant  pas)  fans  avoir  des  convulfions 
&  perdre  totalement  l’ufage  de  fes  fens  , 
julqu'à  ce  que  1  animal  fût  forti. 

La  vue  d’une  pèche  occafionnait  à 
peu  près  les  mêmes  acçidens  à  une 
femme  vaporeufe  que  j  ai  connue, 

La  rencontre  d’un  Capucin  donnait 
des  terreurs  ,  qui  allaient  jufqu’à  la 
défaillance ,  â  un  Officier  qui  avait  fait 
les  preuves  de  bravoure  dans  plusieurs 
batailles. 

J’ai  vu  une  femme,  dans  une  maladie 
aiguë,  très  -  longue  &  très-  orageule, 
qui,  lur  la  fin  de  cette  maladie,  rêvait 
toutes  les  nuits ,  qu'un  grand  fantôme 
était  au  pied  de  fon  lit,  &  tout  exprès 
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pour  l’entraîner  dans  un  précipice  qui 
était  à  côté  d’elle  :  elle  fe  reveiliaic 
dans  une  agitation  affreufe,  &  fa  garde, 
qui  ne  la  quittait  point,  avait  beaucoup 
de  peine  à  la  calmer.  Mais  ce  qui  m’a 
toujours  paru  très -fingulier  &  inexpli¬ 
cable,  c^eft  que  toutes  les  fois  qu’une 
perfonne  de  la  maifon  ,  qui  lui  était 
attachée  par  la  plus  étroite  amitié,  était 
dans  fa  chambre  ,  elle  repofait  d’un 
forum ei!  tranquille  ,  fans  être  effrayée 
par  la  vue  d'aucun  fantôme.  Lors  même 
que  cette  perfonne  était  dans  fa  chambre 
fans  qu’elle  le  fût ,  elle  jouiffait  de  la 
même  tranquillité. 

2.0  Pour  détruire  l’atonie  dominante 
dans  toute  la  conftitution ,  les  premiers 
remèdes  font  fans  doute  les  analeptiques, 
combinés  avec  les  toniques,  ou  les  amers, 
les  préparations  de  fer ,  les  teintures 
fpiritueules ,  les  huiles  effentielles ,  les 
eaux  de  Spa,  deBarège,  de  Ballarue, 
coupées  avec  le  lait,  le  bon  vin  vieux  p 
t’eau  à  la  glace ,  &  les  bains  froids. 
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Les  analeptiques ,  dans  une  conftitu- 
tion  épuifée  ,  donnent  à  l’eftomac  une 
tâche  à  remplir  au-defiTus  de  fes  forces, 
s'ils  ne  font  combinés  avec  les  amers  : 
c'eft  toujours  fur  le  degré  de  force  de 
Teftomac,  que  Ton  doit  mefurer  la  dofe 
&  la  qualité  des  alimens.  La  réparation 
ou  l’entretien  auxquels  ils  font  deftinés, 
font  toujours  incomplets,  fi  Tonne  fuit 
pas  ce  principe. 

Parmi  les  amers  ,  le  fiel  de  boeuf, 
Técorce  d’orange  amère  3  la  racine  de 
gentiane ,  les  fommités  d’abfynthe  & 
de  fentaurée,  la  camomille  Romaine, 
le  quinquina,  font  ceux  qui  réuffiffent 
le  plus  constamment.  Ces  remèdes  for¬ 
tifient  les  nerfs  de  Teftomac  &  des 
inteftins  ,  les  difpofent  à  la  fenfibilité 
d’une  manière  plus  heureufe.  Ils  font 
d’autant  plus  de  bien  y  que  fouvent  les 
nerfs  de  ces  organes  font  les  plus 
affedés.  Ils  ont  encore  l’avantage  de 
produire  des  digeftions  qui  rétablirent 
infenfiblement  l’équilibre  dans  le  fang. 
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en  y  portant  un  chyle  mieux  élaboré  ; 
les  humeurs  muqueufes  &  phlegmatiques 
font  changées. 

Si  ces  fubflances  échauffent  trop  ^  iî 
faut  les  incorporer  avec  les  gommeux  * 
les  extraits  de  plantes  nitreufes  y  ou  y 
joindre  des  acides  végétaux ,  même  les 
minéraux  :  l’élixir  de  vitriol  convient 
beaucoup  dans  ce  cas.  Les  prépa¬ 
rations  de  fer ,  ont  la  vertu  fortifiante 
au  plus  haut  degré  :  Sidcnham  pré¬ 
férait  la  limaille  de  ce  métail.  Elle 
produit  fouvent  de  l’agitation  dans 
les  tempéramens  très  -  irritables  ;  c’eft 
pourquoi  il  y  joignait  fon  laudanum 
liquide» 

Les  eaux  minérales  ferrugmeufes?  font 
d’un  ufage  très-heureux. 

Le  quinquina  eft  le  premier  des  re¬ 
mèdes  toniques  &  fortifians  ;  c’eft  celui 
qui  échauffe  le  moins  ^  &  dont  f ufage 
eft  le  plus  généralement  reconnu  pour 
accroître  d’une  manière  durable  les 
forces  de  toute  la  conftitution  ;  iî  rend 
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aux  fibres  mufculaires  leur  tcnor  mcdio - 
cris  6’  confïans. 

C’efl  lans  doute  cette  vertu  qui  le 
rend  propre  à  combattre  avec  tant  de 
fuccès  toutes  les  maladies,  dont  la  mar¬ 
che  eft  marquée  par  des  retours  pério¬ 
diques. 

Les  teintures  fpiritueufes  ,  les  huiles 
&  les  baumes  effentiels,  ne  conviennent 
pas  dans  tous  les  cas  ;  ils  ne  font  utiles 
que  quand,  i!  y  a  reiolution  des  forces 
dans  les  organes  précordiaux  ;  ils  rap¬ 
pellent  la  vie  dans  ces  organes ,  &  ils 
rétablilfent  l’équilibre ,  en  faifant  ré- 
vulfion  des  forces  concentrées  dans  des 
parties  éloignées.  Si  l’atonie  eft  géné¬ 
rale,  il  faut  éviter  Pu  fige  de  ces  remèdes; 
ils  aggravent  la  faiblelT'e  conftitutive  , 
&  laiflent  moins  de  reifources  pour  y 
remédier. 

Les  eaux  de  Spa  ,  de  Barrège  ,  de 
Balarue  ,  font  des  toniques  appro¬ 
priés;  mais  il  faut  en  interrompre  l’ufage 
quand  ils  portent  les  humeurs  à  la  tête. 
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M.  Tiflot  a  obfervé  qu’elles  enivraient 
quand  on  les  prenait  mal  à  propos*. 

Le  bon  vin  eft  très  -  propre  pour 
fortifier  feftomac  ;  mais  M.  Wilft  re¬ 
marque  qu’il  faut  le  prendre  à  ’jcun  : 
il  produit,  dit-il ,  tin  effet  plus  marqué; 
il  facilite  les  opérations  de  fefprit,  il 
difpofe  feftomac  à  de  bonnes  digeftions, 
il  communique  une  force  expanfive  dans 
tout  le  corps ,  dont  l’effet  fe  relfent 
à  finftant  ;  enfin ,  il  peut  tenir  lieu  de 
quinquina  aux  enfans,  aux  personnes 
d’un  tempérament  faible  :  mais  le  re¬ 
mède  de  M.  Wilft  y  excellent  en  An¬ 
gleterre  ,  réuffirait  moins  généralement 
dans  les  climats  tempérés,  &  produirait, 
dans  les  pays  chauds,  un  effet  contraire 


*  Cette  ivrefie  doit  être  attribuée  au  gas  qui  fe 
détache  de  ces  eaux ,  &  qui  fe  porte  à  la  tête  , 
comme  celui  du  vin  de  Champagne.  Ceft  ce  gas 
qui  donne  la  vertu  à  la  plupart  des  eaux  minérales  , 
par  la  volatilité  que  le  tranfport  fait  fouvent  évaporer. 
C’eft  ce  gas  enfin ,  que  I  on  n’imitera  jamais  dans 
les  fabriques  d’aux  minérales  artificielles. 
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à  l’intention  du  Médecin.  L’eau  k  la 
glace  eft  un  tonique  très-fur,  &  dont 
l’effet  eft  reconnu  dans  les  maladies 
aiguës  comme  dans  les  maladies  chro¬ 
niques  ;  mais  c’eft  un  ftimulant  trop 
aôif ,  quand  les  nerfs  font  difpofés  à 
une  irritabilité  prompte. 

Le  bain  froid  eft  le  fortifiant  le 
plus  aâif;  il  agit  fur  tout  le  fyftê- 
me  vafculaire  &  nerveux  extérieur* 
avec  une  a&ivité  très-prompte,  &  com¬ 
munique  de  proche  en  proche ,  une 
force  tonique  dans  les  vaiffeaux,  qui 
fouvent  porte  le  fang  vers  la  tête  avec 
trop  d’impétuofité. 

L’exercice  eft  très-effentiel  pour  aug¬ 
menter  les  forces  ,  &  faciliter  les  di- 
geftions  ;  les  friéHons  fur  les  extrémités 
&  fur  l’épine  du  dos,  faites  avec  des 
linges  ou  des  flanelles ,  imprégnées  de 
vapeurs  aromatiques,  peuvent  fortifier^ 
&  fuppléer  à  l’exercice.  * 


*  C  eft:  pour  fuppléer  à  cet  exercice ,  que  le* 
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Les  rapports  entre  les  différentes  dé- 
générations  des  humeurs,  &  l’état  d’a¬ 
tonie  &  de  mobilité  dominante  qu’elles 
amènent  lentement  dans  toute  la  confti- 
•  tution  ,  eih  fubordonné  aux  vices  par¬ 
ticuliers  des  humeurs  dégénérées ,  &  ce 
n’eft  qu’en  entrant  dans  un  détail  pro¬ 
fond  fur  chaque  vice  en  particulier , 
que  l’on  peut  calculer  fon  influence  fur 
les  mouve  mens  vicieux  des  nerfs. 

Deux  obfervations  que  je  vais  rap¬ 
porter  ,  fuffiront  pour  prouver  combien 
Sa  dégénération  des  humeurs  influe  fur 
le  fyftême  nerveux,  &  combien  il  faut 
s’éloigner  quelquefois  du  traitement  des 
maladies  nerveufes  en  général  ,  pour 
détruire  la  caufe  qui  les  produit. 

Une  Demoifelle  de  trente  ans.,  ou  à 
peu  près  ,  qui  avait  paiïe  une  grande 
partie  de  fa  vie  au  couvent  ,  était 
fu jette,  depuis  long-temps ,  à  des  fièvres 


Indiens  indofens  fe  font  frotter  &  maller  tout  îe 
corps  j  par  leurs  efclaves* 


bilieufes 
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bilieufes,  qui  étaient  accompagnées  de 
fpafmes ,  &  de  contrariions  nerveufes 
générales.  Les  convulfions  annonçaient 
chaque  redoublement  de  cette  fièvre, 
dont  la  marche  était  femblable  à  celle 
des  fièvres  bilieufes  ordinaires  ;  elle  Le 
terminait  par  des  évacuations  bilieufes 
très-abondantes. 

Je  la  traitai  d’une  de  ces  fièvres,  en 
lui  faifant  prendre  de  l’orengade  pour 
boifion  ordinaire,  &  du  nitre  avec  la 
crème  de  tartre  ,  à  petites  dofes , 
&  fouvent  répétées:  la  fièvre  finit, 
mais  les  fpafmes  &  les  contrariions 
nerveufes  ne  furent  que  peu  dimi¬ 
nuées  ;  une  faiblelfe  générale  accablait 
la  malade,  une  profonde  mélancolie  la 
dominait  ;  elle  avait  prefque  toujours 
mal  à  la  tête,  un  dégoût  habituel,  un 
fréquent  mal  de  gorge ,  une  foif  con¬ 
tinuelle.  Je  m’apperçus  qu’elle  avait  la 
bouche  en  mauvais  état;  elle  était  très- 
échauffée  ,  &  fes  gencives  étaient  gon¬ 
flées  &  livides.  Quelques  taches  violettes 
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qui  parurent  au  col,  achevèrent  de  me 
convaincre  qu’un  vice  fcorbutique  ^ 
était  la  caufe  de  la  maladie  vaporeufe. 

Je  la  traitai  en  conféquence;  elle 
prit  le  jus  des  plantes  anti-fcorbutiques, 
&  la  décoétion  de  bourgeons  de  fapin 
de  Ruiïie  ;  je  lui  ordonnai  un  régime 
abfolument  végétal  ,  &  elle  fut  radi¬ 
calement  guérie.  Les  fymptômes  vapo¬ 
reux  diminuèrent  en  proportion  des 
fymptômes  fcorbutiques,  la  mélancolie 
fe  diflipa  ,  &  1  âme  ne  fut  plus  com¬ 
primée  par  les  idées  noires  qui  l’avaient 
fi  long -temps  fatiguée. 

Seconde  Obfcrvatioîu 

\ 

Une  Dame  d’environ  quarante-cinq 
ou  quarante-fix  ans ,  d’un  tempérament 

m ■  --  -  -  1  -nnj  iji«W»  . *  "  1 

*  Le  vice  fcorbutique  n’eft  peut  -  être  qu’une 
dégénération  alkaline  de  la  bile.  Ce  fyftêrae  ne 
ferait  pas  facile  à  prouver;  mais  on  pourrait,  au 
moins ,  démontrer  que  les  tempéramens  bilieux  font 
plus  fujets  à  cette  maladie  ,  &  qu  ils  en  éprouvest 
des  effets  bien  plus  rapides. 
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phlegraatique,  ayant  paffié,  depuis  dix 
ou  douze  ans,  le  temps  critique,  était 
attaquée,  depuis  cette  époque,  d’une 
maladie  cruelle,  dont  on  était  bien  loin 
de  foupçonner  la  caufe. 

Quelques  mois  après  la  fuppreffion 
toiaie  de  les  règles,  elle  éprouva  des 
difficultés  d  uriner  ;  elle  reilèntait  des 
douleurs  très -vives  dans  la  région  des 
rems;  elles  fe  prolongeaient  quelquefois 
dans  différentes  parties  du  bas-ventre, 
&  s’étendaient  jufques  dans  les  cuiffies 
&  les  jambes.  Les  urines  dépofaient 
quelquefois  un  limon  très  -  rouge  ,  & 
alors  les  reins  étaient  brûlans  comme 
du  feu;  d’autres  fois,  elles  dépofaient 
une  quantité  confidérable  de  glaires  : 
les  mouvemens  en  marchant  étaient 
pénibles  &  fouvent  douloureux. 

Tout  le  genre  nerveux  était  d’une 
mobilité  extiéme  ;  les  fpafmes ,  dans 
differentes  parties,  très -fréquens  ;  la 
Iplus  légère  caule,  ou  phylique  ou  mo- 
iralc  ,  y  donnait  lieu  ;  l’âme  éprouvait 

L  ij 
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îe  même  ébranlement,  &  la  plus  légère 
fenfation  de  peine  ou  de  plaifir ,  la 
livrait  à  des  efforts  qui  lui  étaient 
funeftes. 

Tous  ces  accidens  n’étaient  que  le 
prélude  d’accidens  beaucoup  plus  graves, 
qui  fe  renouveîlaient  tous  le  trois  ou 
quatre  mois,  depuis,  à  peu  près,  dix 
ans. 

La  malade  éprouvait  un  feu  dévorant 
dans  les  reins ,  une  douleur  déchirante 
dans  le  côté  du  ventre ,  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche.  Ces  douleurs  allaient 
toujours  en  croiffant;  la  première  heure, 
elles  étaient  moins  vives,  mais  la  fé¬ 
condé  ,  elles  devenaient  affreufes ,  & 
finiffaient  par  les  convullions.  La  fé¬ 
condé  heure  révolue  ,  è  la  minute , 
toutes  les  fouffrances  finiffaient.  La 
malade  reftait  deux  heures  entières  fans 
rien  reffentir  qu’une  très  -  grande  fai- 
blefle  :  ces  deux  heures  de  calme  écou¬ 
lées  ,  la  même  fcène  recommençait , 
&  fe  renouvelait  aaifi  fucceffivement 
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pendant  trois  jours  entiers;  le  premier, 
les  douleurs  étaient  moins  fortes  ;  le 
fécond,  elles  Tétaient  davantage,  &  le 
troifième  ,  encore  plus. 

Après  que  ces  trois  journées  s'étaient 
palfées  dans  les  douleurs  &  les  fouf- 
frances ,  fans  qu’aucun  fecours  put 
les  calmer,  les  rallentir,  ni  changer 
leur  marche,  la  malade  reliait  dans  une 
faible!] e  exceiïive  :  les  facultés  de  fon 
âme  étaient  affaiblies  ,  pendant  ces 
accès  affreux.  Les  urines  étaient  fort 
claires  avant  l’attaque  dont  elles  étaient 
le  lignai. 

Ce  fut  après  un  de  ces  accès,  dont 
je  fus  témoin  ,  que  je  commençai  le 
traitement  ;  je  vis  du  premier  coup- 
d’œil,  que  les  accidens  nerveux  n’étaient 
que  fymptômatiques;  je  vis  que  le  prin¬ 
cipal  fiège  de  la  maladie  était  dans 
les  reins  :  j’y  Ibupçonnais  de  la.  fup- 
puration  ;  les  urines  m’avaient  femblé 
plufieurs  fois  l’indiquer  ;  mais  j’étais 

L«  •  * 
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très-embarrafle  fur  la  manière  de  traiter 
cette  maladie. 

Je  me  décidai  pourtant ,  étant  pér¬ 
ima  dé  qu'une  dégénération  muqueufe 
du  fang,  était  la  caufe  éloignée  de  la 
maladie ,  &  que  peut-être  des  graviers 
dans  les  reins  ,  en  étaient  la  caufe 
prochaine. 

J'employai  ,  en  conféquence  ,  des 
fondans  végétaux ,  tels  que  le  raifort  , 
la  faponnaire  ,  la  ciguë  ,  les  baumes 
naturels,  les  préparations  de  fer,  les 
purgatifs  très  -  actifs.  Arrivé  à  l’époque 
où  l'accès  avait  coutume  de  revenir,  je 
fis  prendre  le  quinquina  à  très  -  haute 
dofe  ,  afin  de  rompre  la  chaîne  des 
mouvemens  qui  ramenaient  cette  ma¬ 
ladie. 

Tous  ces  remèdes  n’eurent  qu’un 
fuccès  éphémère  ;  ils  retardèrent  l’accès 
de  trois  mois ,  mais  ils  revint  avec 
autant  de  force  que  jamais.  Pendant 
ce  dernier  accès,  j’ellayai  toutes  fortes 
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de  remèdes  caïmans  *  ils  n'eurent  aucun 
fuccès. 

Dans  Pinteryalle  qui  s'écoula  entre 
les  deux  derniers  accès  ,  la  malade 
n’ayant  rendu  aucune  pierre  ni  gravier, 
mais  ayant  rendu  une  quantité  énorme 
de  glaires  par  les  Telles  &  par  les  urines* 
par  l'effet  des  remèdes  que  gavais  em¬ 
ployés  y  je  me  décidai  à  les  continuer 
encore;  mais  loupçonnant  alors  quelque 
vice  caché  dans  la  malle  du  fang,  j'em¬ 
ployai  des  bains  tièdes;  &  les  douleurs 
étant  toujours  auffi  cuifantes  dans  la 
région  des  reins,  je  me  décidai  à  cher¬ 
cher  à  faire  révulfion  du  vice  qui  s’était 
concentré  fur  ces  organes. 

Je  fis  faire  une  friciion  fur  une  cuifie 
avec  la  teinture  de  cantharides  ;  elle  pro* 
duifit  k  peu  près  l’effet  du  vefficatoire* 
dont  les  petites  vefficules  fe  terminèrent 
par  des  dartres. 

Ayant  fait  cette  découverte  ,  je 
changeai  le  traitement  :  je  continuai 
les  bains  5  &  je  fis  prendre  des  bouillons 
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coinpofés  avec  les  plantes  dépuratives 
&  les  écrevifles.  Ces  remèdes  firent 
fortir  des  dartres  en  abondance  fur  les 
cuifiès  &  les  jambes. 

J’employai  une  ample  boiflon  d’infu- 
fion  de  creffon  ,  des  jus  de  plantes 
dépuratives ,  &  je  purgeais  très-fouvent 
avec  les  pillules  de  Beloile  ?  ou  la  tifane 
de  vinache. 

Ce  traitement  dura  à  peu  près  quatre 
ou  cinq  mois  ;  les  dartres  difparurent 
&  avec  elles  tous  les  accidens  auxquels 
elles  avaient  donné  lieu  :  il  y  a  quatre 
ans  que  ce  traitement  a  été  achevé  5  & 
ia  cure  ne  s'eft  pas  démentie. 

Les  fleurs  blanches  font  trop  com¬ 
munes  7  &  influent  trop  puifîamment  fur 
les  maladies  nerveufes ,  pour  n’en  pas 
dire  deux  mots» 

meur  cauie  eit  toujours  une  dégéné- 
ration  muqueufe  du  fang  9  avec  relâ¬ 
chement  dans  les  vailfeaux  lymphati¬ 
ques  de  la  matrice 9  &  inertie  dans  cet 

organe. 
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Les  fymptômes  effentiels  de  cette 
maladie  ,  font  les  tiraillemens  de  l’ef- 
tomac  ,  les  lafiitudes  dans  les  bras ,  les 
jambes  &  les  cuiffes ,  &  enfin ,  l’affai- 
bliffement  de  tout  le  corps. 

Mais  le  premier  &  le  plus  particulier 
fymptôme  de  cette  maladie,  doit  éclairer 
fur  le  traitement;  ilindique  que  c’eft  fur  les 
digellionsqueles  premiers  moyens  doivent 

porter.  C’eft  en  changeant  leur  nature 
qu’on  parviendra  à  corriger  celle  du  fang, 
&  à  y  rétablir  l’équilibre  nécelfaire. 

Quoique  ce  moyen  puiffe  être  envifagé 
comme  général  dans  le  traitement  de 
toutes  les  maladies  ,  cependant  il  eft 
applicable  plus  immédiatement  au  trai¬ 
tement'  des  fleurs  blanches. 

Il  faut  donc  chercher  des  remèdes 
qui  produifent  des  digeftions  moins 
muqueufes  ;  rien  ne  m’a  paru  mieux 
opérer  cet  effet ,  qu’une  combinaifon 
de  fiel  de  bœuf,  de  fel  eflèntiel ,  de 
quinquina,  &  d’extrait  de  gentiane. 

J’obferverai  ,  à  l’égard  du  fiel  1  de 


1  yo  DE  L’INFLUENCE 

bœuf,  que  c'eft  le  plus  grand  remède 
que  Ton  puiffe  mettre  en  ufage  ,  toutes 
les  fois  que  les  fucs  digeftifs  ne  peuvent 
plus  produire  de  digefhons,  ou  qu'ils 
en  produifent  de  mauvaifes.  Il  a  le 
double  avantage  de  purger  les  premières 
voies  ,  des  humeurs  groflières  qui  les 
fatiguent ,  &  d^en  détruire  la  caufe  ; 
en  fe  mêlant  à  la  mafTe  du  fang  ,  il  y 
rétablit  l'équilibre  conftitutif. 

Ce  médicament  eft  trop  peu  connu  3 
ou  du  moins  trop  peu  ufité  en  France: 
les  Allemands  en  font  beaucoup  de  cas, 
&  sAn  fervent  tous  les  jours  avec  les 
plus  grands  fuccès. 

Les  remèdes  fondans  &  toniques , 
conviennent  dans  le  traitement  de  cette 
maladie;  le  raifort  fauvage,  râpé  &  pris 
en  guife  de  moutarde,  aide  à  dépurer 
la  malle  du  fang,  des  parties  muqueufes 
qui  détruifent  les  forces  toniques  de  la 
matrice» 

Les  remèdes  externes  ^  tels  que  les 
inje&ions  ,  les  fumigations  ,  peuvent 
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être  de  quelqu’utilité.  L’état  de  relâ¬ 
chement  &  d'inertie  de  la  matrice,  qui 
produit  une  efpèce  de  catharre  fur  ce 
vilcère  ,  indique  ces  moyens  ;  mais  il 
ne  faut  pas  les  employer  comme  remèdes 
curatifs  :  les  fleurs  blanches  ne  doivent 
pas  le  guérir  trop  promptement. 

La  tifane  que  Ton  doit  employer 
conilamment  dans  le  traitement  de  cette 
maladie ,  c  eft  la  décoction  de  bourgeons 
de  lapin  de  Rulïie,  à  laquelle  on  ajoute 
une  petite  dofe  d’un  fel  neutre  quel¬ 
conque  ,  afin  d’en  obtenir  plus  de  parties 
réfmeufes. 

Ce  remède  fpécifique  eft  d’autant  plus 
fur,  qu’il  a  la  propriété  particulière  de 
guérir  un  vice  qui  fouvent  fe  confond 
avec  les  fleurs  blanches  ,  &  en  impofe 
aux  gens  de  l’art,. 

Les  pertes  languines  tiennent  de  près 
aux  caufes  qui  produifent  les  fleurs 
blanches  ;  mais  leur  traitement  exige 
un  détail  trop  long  pour  me  permettre 
de  m’y  iivrer. 
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Je  me  contenterai  de  dire  que  l'on 
guérirait  beaucoup  plus  fouvent  ces 
maladies,  à  quelques  époques  que  les 
femmes  en  foient  tourmentées  ,  fi  Ton 
comptait  moins  fur  les  faignées  &  les 
aftringens ,  &  fi  l’on  s'attachait  davan¬ 
tage  à  détruire  les  humeurs  glaireufes 
&  flegmatiques  qui  dominent  dans  le 
fang ,,  &  qui,  fe  dépofant  continuelle¬ 
ment  fur  la  matrice  ,  détruifent  le  ton 
néceffaire  à  cet  organe  ,  &  changent 
infenfiblement  fa  vitalité  naturelle. 

La  faignée  eft  doutant  plus  dange- 
retife  dans  le  traitement  de  cette  maladie, 
quelle  eft  fouvent  la  caufe  éloignée  qui 
la  produit. 

La  vertu  des  aftringens  ,  fi  elle  ne  fe 
détruit  pas  dans  les  premières  voies ,  ne 
peut  qu’augmenter  la  cohéfion  des  fibres 
qui  compofent  les  vaiffeaux  de  la  ma¬ 
trice  ,  &  par  cet  effet ,  retarder  quel¬ 
quefois  les  pertes  ;  mais  leur  aâion  ne 
portant  pas  fur  la  caufe  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  iis  ne  la  gu  édifient  jamais  :  ils 
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peuvent  même  la  rendre  incurable ,  en 
donnant  plus  deconfifiance  aux  humeurs 
glaireufes  ,  qui  produifent  7  avec  le 
temps,  des  engorgemens  ,  des  fquirres* 
ou  des  polypes  dans  cet  organe. 

Pour  détruire  la  tendance  à  la  con- 
geftion  des  humeurs  fur  le  cerveau  $ 
ou  la  concentration  des  mouvemens 
nerveux  fur  cet  organe. 

i.°  Il  faut  modifier  l’extrême  fenfi- 
bilité  des  nerfs  du  cerveau. 

2.0  Rétablir  dans  toute  la  conftitution 
un  deo-ré  confiant  de  fenfibilité  &  de 

O 

mobilité  moyenne. 

3.0  Faire  révulfion  de  la  direéHon^ 
foit  des  humeurs ,  foit  des  mouvemens 
nerveux  qui  fe  dirigent  fur  rorigine  des 
nerfs. 

I.  Les  remèdes  antifpafmodiques  font 
les  plus  propres  à  modifier  l’extrême 
fenfibilite  à  l’origine  des  nerfs  :  &  c’eft 
par  les  plus  doux  de  cette  clafTè  qu’il 
faut  commencer  leur  ufuge. 

Les  infufions  de  feuilles  de  mille- 
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feuilles ,  de  fleurs  de  chèvre-feuil ,  de 
feuilles  d’oranger ,  font  des  remèdes 
très-appropriés  dans  ces  cas. 

Les  eaux  diftiilées  de  fleurs  d’orange, 
de  tilleul ,  de  meliflè  ,  de  lis ,  &c. 

Après  ces  remèdes  ,  on  peut  en  em¬ 
ployer  de  plus  énergiques,  tels  font  la 
valériane  fauvage  ,  le  camphre ,  le 
mufc  ,  la  rue ,  l’affafœtida. 

Les  remèdes  qui  n’ont  qu’une  vertu 
antifpafmodique  légère,  changent  dou¬ 
cement  l’irritabilité  des  nerfs  ;  ils  leur 
impriment  un  nouvel  ordre  de  fenfibilité, 
tandis  que  des  remèdes  plus  actifs  occa- 
fionneraient  des  commotions  auxquelles 
les  nerfs  ne  font  déjà  que  trop  accou¬ 
tumés  ;  ils  augmenteraient  tous  les  dé- 
fordres  nerveux ,  comme  on  le  voit 
arriver  lorfqu’on  emploie  les  elïences  , 
les  efprits ,  les  fels  volatils ,  dans  des 
cas  de  mobilité  extrême. 

Les  fleurs  de  chèvre-feuil ,  font  de 
légers  caïmans  qui  conviennent  dans  les 
cas  où  l’on  craint  d’échauffer,  &  où  il 
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eft  important  de  calmer  la  trop  grande 
irritabilité  des  nerfs, 

Les  feuilles  d'oranger  ont  beaucoup 
plus  de  vertu  ;  elles  ont  acquis  une  grande 
réputation  depuis  quelques  années  :  MM. 
V anfvictcn ,  Stork ,  &  dcHacn ,  s’cnfont 
fervis  avec  beaucoup  de  fuccès  ,  dans 
le  traitement  de  toutes  les  maladies  con* 
vulfives. 

La  valériane  fauvage  a  eu  encore 
beaucoup  plus  d'éloges  ;  elle  a  été  re¬ 
gardée  comme  un  véritable  fpécifique  : 
elle  ralfemble  plus  d'obfervations  en  fa 
faveur  ^  que  tous  les  autres  remèdes 
antilpalmodiques.  MM.  Colonnia  & 
Marchand ,  ont  donné  beaucoup  de 
célébrité  à  ce  remède. 

Le  camphre  &  le  mufc  ont  une  aétion 
bien  connue  fur  les  nerfs  ;  mais  ils 
doivent  être  fagement  adminiftrés. 

Le  caftoreum  eft  de  tous  les  remèdes 
antifpafmodiques  celui  qui  mérite  le 
moins  de  confiance. 

L'ailà  fœtida  réuffit  très- bien  quand 
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il  y  a  des  vers  dans  les  inteftins  ,  & 
fur-tout  fi  on  l’affocie  à  la  valériane 
fauvage.  Son  ufage  occaiionne  quel¬ 
quefois  des  binettes  devant  les  yeux. 

Si  ces  remèdes  ne  font  pas  fuivis 
d’un  fuccès  complet ,  on  emploiera  des 
moyens  qui  puifiènt  augmenter  la  fen- 
fibilité  dans  les  organes  qui  jouiffent 
d’une  forte  fympathie  avec  le  cerveau  , 
afin  d’obtenir  la  révulfion  des  mouve- 
mens  d’irritation  fixés  fur  ce  vifcère. 
Rien  n’eft  plus  propre  à  produire  cet 
heureux  effet  que  des  lavemens  âcres , 
ou  des  friâions  fur  les  jambes  avec  la 
teinture  des  cantharides. 

I  I.  Pour  rétablir  dans  toute  la 
conftitution  un  degré  moyen  de  fenfi- 
bilité  &  de  mobilité,  il  faut  employer 
une  alternative  affidue  de  bains  tièdes 
&  de  bains  froids ,  de  lavemens  chauds 
&  de  lavemens  à  la  glace ,  Pexercice  à 
cheval  ou  en  voiture ,  de  longues  courfes 
à  pied ,  quand  les  forces  le  permettent , 
les  fri&ions  sèches  &  le  repos  ,  les 

plaques 
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plaques  d’aimans ,  l’éleclriciré ,  &c.  * 


*  L’examen  de  Ja  méthode  de  M.  Mefmer,  dans 
le  traitement  des  maladies,  femble  annoncer  qu'il 
emploie  l'aimant,  &  l’aimant,  peut-être ,  éle&rifé. 

L’éle&ricité ,  &:  le  magnétifme,  ont  été  confidérés 
comme  des  fluides  analogues  entr’eux ,  6e  peut-être 
font- ils  les  mêmes  :  ils  ont  peut-  être  aufli  plus  que 
de  r  analogie  avec  le  prétendu  fluide  nerveux  i  il  eft 
potfibîe  que  la  même  caufe  qui  attire  le  fer,  qui 
fait  gronder  la  foudre,  fafle  mouvoir  &  fentir  l’homme. 

Ceft  ce  qu’on  avait  reconnu  avant  M.  Mefmer  (a) 
qui  n’a  d'autre  avantage  que  d'avoir  chargé  un 
corps  quelconque  (  c’efl  une  poudre)  d’une  grande 
quantité  de  cette  vertu  magnétiquo  électrique. 

On  avait  employé  l’aimant  ordinaire ,  mais  il 
n’avait  pas  produit  de  grands  effets.  La  poudre  de 
M.  Mefmer  en  produit  ,  au  contraire  »  mais  la 
manière  d’agir  de  ce  médicament  efl  fi  peu  fùre, 
fl  peu  fidèle,  qu’il  ne  peut  mériter  à  fon  Auteur 
qu’un  fuccès  éphémère  8c  incertain. 

i.°  Il  n’opère  pas  fur  tous  les  individus. 

2,0  II  fur  quelques  -  uns  malheureufement* 
Cela  efl  prouvé  par  l’exemple  d’un  homme  à  demi- 
fourd ,  amené  à  M.  Melmer  ,  qui  ,  après  avoir  été 
touché  à  l’oreille,  efl  devenu  plus  fourd  qu’auparavant* 

3*°  Ce  remède  ne  peut  agir  que  fur  les  maladies 
nerveufes ,  8c  ne  guérir  que  quelques  fymptômes  de 
ces  maladies. 

(a)  M*  Sauvag:  avait  donne  une  Thefe  fur  cette  matière. 

M 
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La  chaîne  des  mouvemens  qui  per¬ 
pétuent  la  fenfibilité  vicieufe  d’un  or¬ 
gane  ,  eft  toujours  d’autant  plus  forte 
que  l’habitude  de  ces  mêmes  mouvemens 
eft  plus  confiante,  &  les  commotions 
qu’elle  produira  feront  plus  vives  &  plus 
rapprochées,  fuivant  que  la  fenfibilité 
&  la  mobilité  s’éloigneront  davantage 
de  leur  équilibre  conftitutif  &  inhérent 
à  chaque  organe* 

Les  mouvemens  organiques  ontbefoin 
du  même  équilibre  pour  conferver  l’in¬ 
tégrité  de  leurs  fondions ,  qui  eft  indif- 


M.lie  Ch»***  attaquée  d'une  efpèce  de  tympanite, 
après  avoir  employé  plufieurs  remèdes  inutilement, 
fut  confuiter  M.  Mefmer ,  qui ,  en  la  touchant  fur 
le  ventre ,  lui  fit  rendre  beaucoup  de  vents ,  6e  la 
foulagea  i  mais  les  vents  étant  reproduits  bientôt 
après ,  elle  eut  recours  encore  à  M.  Mefmer  t  qui 
ne  lui  procura  encore  qu’un  foulagement  momentané» 
fon  remède  ne  pouvant  agir  fur  la  caufe  de  la 
maladie.  Cette  Demoifeîle  s’efl  confiée  depuis  aux 
loins  d’un  Médecin ,  qui ,  fans  la  toucher ,  efpère 
la  guérir  *  &  la  délivrer  pour  toujours  des  attou- 
çhemens  de  M,  Mefmer. 
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penfable  ,  pour  affurer  la  juftelïè  des 
opérations  de  l’efprit  ;  &  quand  cette 
harmonie  eft  détruite  ,  il  en  réfulte 
toujours  des  délordres  plus  ou  moins 
apparens. 

Les  remèdes  que  j’ai  prefcrits  ci-deffus, 
produifent  de  bons  effets,  fans  doute, 
parce  qu’en  excitant  la  fenfibilité  dans 
des  fens  oppofés,  il  fe  fait  une  révo¬ 
lution  qui  excite  une  nouvelle  chaîne 
de  mouvemens  en  fens  contraire,  qui, 
fans  être  ceux  que  la  nature  defire ,  la 
ramènent  pourtant  à  des  mouvemens 
plus  favorables. 

III.  On  établira  la  révulfion  des 
humeurs,  ou  la  concentration  des  mou¬ 
vemens  nerveux  qui  fe  dirigent  fur 
l’origine  des  nerfs  ou  fur  d’autres 
organes,  par  les  caïmans,  les  rafraî- 
chilîkns ,  les  faignées ,  les  fangfues  , 
les  fêtons ,  les  fynapifmes ,  les  veffica- 
toires,  les  cautères,  les  ventoufes  lcari- 
fiées ,  les  bains  de  pieds,  les  lavemcns 
âcres ,  &  les  demi  -  bains. 

M  ij 
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Mais  tous  ces  remèdes  exigent  beau¬ 
coup  de  fagacité  dans  le  choix  ,  & 
d’intelligence  dans  l’adminiftration. 

La  tendance  des  humeurs  vers  le 
cerveau ,  annonce  une  grande  efFer- 
vefcence  dans  le  fang.  Les  délayans , 
les  caïmans ,  font  les  remèdes  conve¬ 
nables  dans  ce  cas. 

Le  nitre ,  les  gommeux  &  le  camphre, 
les  lavemens  rafraîchilTàns ,  calment  la 
trop  grande  effervefcence  du  fang,  &  em¬ 
pêchent  fes  raptus  vers  le  cerveau.  L’air 
frais  &  libre  ,  tel  qu’on  le  refpire  à  la 
campagne ,  eft  encore  d’une  grande  ref- 
fource;  il  détend  le  fpafme  &l’érétifmede 
la  peau  ,  &  facilite  une  circulation  plus 
égale  -,  il  tempère  la  chaleur  du  fang, 
en  fe  trouvant  en  contrafte  avec  lui 
dans  l’infpiratien  ;  il  fe  charge  des 
vapeurs  ignées  qui  l’agitent  :  effet  que 
n’aurait  pu  produire  un  air  déjà  chargé 
de  parties  hétérogènes  ,  tel  que  celui 
qu’on  refpire  dans  les  grandes  villes. 

Les  fêtons,  les  vefficatoires  ,  les  fai- 
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griees  ,  &c.  conviennent  dans  un  vice 
particulier  des  humeurs,  où  il  eft  indif- 
penfable  de  faire  révulfion  de  l’hu¬ 
meur,  qui  fe  porte  fur  quelqu’organe 
inténeur ,  elfentiel  à  la  vie.  Ces  remèdes 
ont  le  double  avantage  d’agir  comme 
evacuans  révulfifs  ,  &  comme  irritans. 
Cette  vertu  irritante  ne  doit  point 
effrayer,  même  dans  les  cas  où  il  y  a 
déjà  un  érétifme  fixé  fur  quelque  partie. 
Le  velficatoire ,  en  l’appliquant  fur  une 
patt;e  éloignée  de  celle  ou  l’irritation 
eit  concentrée,  agira  comme  révulfif 
de  ces  mouvemens  d’irritation.  L’irri¬ 
tabilité  locale  qu’il  produira  dans  fa 
fphère  d’aâion  ,  attire,  par  l’analogie 
de  fes  mouvemens,  les  mouvemens  fîmil- 
laires ,  &  les  augmente  en  raifon  inverfe 
de  la  diminution  des  premiers;  &,  par 
ce  moyen,  rétablit  une  efpèce  d’équilibre 
dans  les  mouvemens  nerveux. 

C  eft  -  là  ,  lans  doute  ,  la  manière 
d’agir  des  lavemens  âcres  &  de  l’émé- 
tique  ,  que  l’on  y  ajoute  à  haute  dofe 

M  iij 
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quand  on  adminiftre  ces  remèdes  dans 
les  affeélionsfoporeufes  ou  apoplectiques. 
Il  m’a  toujours  réuffi  dans  ces  cas  avec 
la  même  confiance. 

Et  une  preuve  encore  de  cette  théorie, 
c’eft  que  fi  on  donne  l’émétique  par  le 
haut,  dans  ces  fortes  de  maladies,  & 
que  le  malade  n’ait  pas  l’diomac  rempli 
d’alimens  ou  d'humeurs  ,  on  augmente 
tous  les  fymptômes  de  l’apoplexie;  parce 
que  le  cercle  d’aéfion  de  l’émétique,  s’é¬ 
tendant  jufqu’au  cerveau,  par  une  forte 
fympathie  ,  il  donne  une  nouvelle  force 
d’irritation  aux  mouvemens  qui  s’étaient 
concentrés  fur  cet  organe 

Les  bains  de  pied  ,  les  demi-bains , 
peuvent  faire  révulfion ,  foit  des  mou¬ 
vemens  nerveux  ,  foit  des  mouvemens 
des  humeurs ,  qui  fe  portent  vers  la 


*  Ce  remède  peut  produire  encore  un  autre 
accident  dans  ces  cas,  c’efl:  celui  de  porter  le  fang 
à  la  tête  i  mais  on  peut  l’éviter  en  faifant  ouvrir 
la  jugulaire  pendant  l’adiion  du  vomitif. 


\ 
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tête  :  ces  remèdes  ,  en  fixant  une  plus 
grande  quantité  de  fang  dans  les  parties 
inferieures  ,  diminuent  fa  tendance  vers 
la  tête,  &  empêchent  ces  effets  funeftes. 


R  É  S  U  M  É 

♦ 

DE  TOUT  CE  qui  PRECEDE. 

NoUS  avons  cherché  à  démontrer 
dans  cet  Ouvrage ,  que  les  maladies 
nerveufes  tiraient  le  plus  fouvent  leur 
origine  des  tempéramens  affaiblis  par 
des  paffions  trop  vives ,  une  imagination 
trop  aâive  ,  &  des  jouilfances  trop 
multipliées.  Cette  grande  vérité  a  été 
démontrée  par  la  comparaifon  que  nous 
avons  faite  de  la  vie  molle  &  volup- 
tueufe  des  habitans  des  villes  avec  celle 
des  habitans  des  campagnes &  par  les 
effets  qui  en  réfultent. 

Les  fauffes  jouilfances  que  fart  a 

M  iv 
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inventé  pour  agrandir  notre  exiftence  » 
ne  tendent  qu  à  la  détruire  ;  &  les 
efforts  qu'il  en  coûte  k  la  Nature  pour 
foutenir  des  mouvemens  fi  rapides  , 
changent  en  maux  tous  les  biens  qu’elle 
nous  avait  deftinés. 

Cependant  les  pallions,  les  affe&ions 
de  Pâme  ,  ne  font  pas  toujours  la  caufe 
des  maladies  vaporeufes  :  c'eft  quel¬ 
quefois  dans  le  défendre  matériel  qu'il 
faut  la  chercher. 

Les  hommes  font  quelquefois  tour¬ 
mentés  par  les  maux  de  nerfs  ;  mais  ces 
maladies  exercent  de  plus  grands  ravages 
chez  les  femmes.  La  Nature,  qui  s'eft 
furpaffee  en  les  comblant  de  fes  dons 
les  plus  agréables  j,.  n'a  pu  les  garantir 
des  maux  qui  correfpondent  à  cette 
conftitution  ,  qu’elle  femble  plutôt  leur 
avoir  donnée  pour  notre  bonheur  que 
pour  faire  3e  leur. 

Tout  ce  qui  tient  à  la  délicateffe,  à 
la  fenfibiîité  &  au  fentiment,  eft  dans 
un  accord  parfait  chez  les  femmes  i 
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toujours  vous  les  voyez  prêtes  à  s'at¬ 
tendrir  fur  nos  maux ,  &  empreiïees 
à  les  réparer  :  il  femble  que  la  Nature 
ait  placé  en  elle  la  fource  du  fentiment 
comme  celle  de  la  vie  ,  &  la  confer- 
vation  de  Pefpèce  humaine. 

Cette  expanfion  de  Pâme  qui  leur  eft 
fi  naturelle  ,  eft  fouvent  funefte  à  leur 
tranquillité.  Pourquoi  les  jeux  &  les 
plaifirs  que  nous  cherchons  auprès  d’elles 
n’y  fixent-ils  pas  leur  bonheur  ?  Elles 
femblent  ne  le  connaître  que  pour  le 
répandre  lur  tout  ce  qui  les  envi¬ 
ronne. 

Dans  la  foule  des  Livres  qui  ont  été 
faits  fur  les  maladies  nerveules  ,  il  y 
en  a  peu  de  bons  ;  les  Auteurs  de  ce 
petit  nombre  d’Ouvrages  diftingués , 
connaîtraient  les  moeurs  de  leur  ficelé; 
cette  fcience  eft  abfolument  néceilaire 
pour  calculer  la  marche,  le  développe¬ 
ment,  &  fur-tour  le  traitement  de  ces 
maladies.  C’eft  après  Pavoir  étudiée 
que  j’ai  entrepris  cet  Ouvrage. 
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Je  l’ai  deftiné  à  la  portion  la  plus 
întérefîante  de  l’humanité,  &  je  defire 
qu’il  foi t  utile  aux  femmes,  qu’il  puiflè 
affermir  leur  fanté ,  &  prolonger  leur 
vie. 

La  conftitution  phyfique  des  femmes 
offre  toujours  des  indications  particu¬ 
lières  pour  le  traitement  de  toutes  leurs 
maladies,  &  ce  n’eft  que  par  une  étude 
fuivie,  des  réflexions  approfondies,  & 
une  fuite  d’obfervations,  que  l’on  peut 
s’inftruire  à  fond  du  tempérament  des 
femmes  en  général ,  &  en  particulier 
de  fon  influence  fur  les  mouvemens  de 
l’âme. 

Ces  connaiiïances  apprendront  les 
modifications  différentes  qui  font  utiles, 
foit  au  phyfique  foit  au  moral,  &  les 
moyens  de  les  donner ,  dans  le  traite¬ 
ment  de  toutes  leurs  maladies. 

Une  pareille  étude  exige  fans  doute 
route  l’application  d’un  Médecin ,  tous 
les  momens  de  fa  vie  ;  mais  quoi  de 
plus  fatisfaifant  que  de  s’y  livrer  >  A 
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combien  de  fentimens  ne  facrifie-t-on 
pas  à  la  fois  ? 

La  Nature ,  en  fuivant  la  même  route 
dans  la  formation  &  le  dévelopement 
de  tous  les  individus  de  notre  efpèce, 
a  cependant  fignalé  fon  pouvoir  d’une 
manière  mieux  marquée  dans  la  confti- 
tution  intime  des  organes  de  la  femme: 
leur  extrême  finefTe  ,  qui  correfpond  fi 
bien  avec  la  deftination  de  leur  vie,  eft 
fupérieure  aux  dons  que  nous  avons 
reçus  de  la  Nature  :  mais  c’eft  dans  leur 

J  ' 

rapprochement  que  l’on  voit  le  com¬ 
plément  de  fon  ouvrage  ,  &  fon  plus 
rare  chef-d’œuve. 

La  Médecine  de  l’efprit  n’eft  point 
une  chimère  ,  &  c’eft  fur-tout  chez  les 
femmes  qu’elle  eft  utile.  L’aftivité  de 
leur  imagination,  contra&e  fouvent  des 
direâions  nuifibles  à  l’économie  de  leur 
conftitution  ;  &  c’eft  au  Médecin  à  en 
modérer  les  effets ,  en  même  temps  qu'il 
cherche  à  en  détruire  la  caufe. 

Un  femblable  travail  eft  bien  digne 
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d’occuper  &  fon  efprit  &  Ton  cœur. 
Qu’il  eft  heureux  de  trouver  dans  fon 
art  les  moyens  de  rétablir  l’équilibre 
entre  l’exiftence  phyfique  &  l’exiftence 
morale  ,  &  d’afliirer  par -là  des  jours 
tranquilles  à  celles  de  qui  dépend  le 
bonheur  des  nôtres  î 

Les  maladies  nerveufes  fe  multiplient 
tous  les  jours  dans  les  grandes  villes , 
&  les  maladies  aiguës ,  au  contraire  , 
diminuent:  la  raifon  de  ce  changement 
eft  plus  morale  que  phyfique. 

Si  j’ofais  me  permettre  de  faire 
un  reproche  aux  femmes  ,  de  la  vie 
qu’elles  mènent  dans  les  grandes  villes* 
je  leur  dirais  que  l’emploi  qu’elles  font 
du  temps  *  eft  prefque  toujours  une 
eontradidion  que  la  nature  eftiiye. 

Le  jeu,  les  fpedacles ,  les  bals,  les 
fêtes ,  réuffiiîent  fouvent  mal  à  les 
diftraire  &  les  amufer  •  il  n’y  a  de  pkifir 
réel  &  fans  danger,  que  lorfqu’il  eft 
un  beloin  de  la  nature. 

Que  j’aimerais,  pour  les  femmes^  des 
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fpeétacles  propres  à  multiplier  l’exercice 
du  corps ,,  en  les  appellant  fans  celle 
d’un  lieu  à  l’autre,  par  l’attrait  puiflant 
de  la  diverfité  !  Que  j'aimerais  un 
lpeâacle  en  plein  air  ,  dans  des  bof- 
quets  ,  fous  des  ombrages  ,  où  les 
illufions  de  la  perfpe&ive  étendraient 
les  idées  riantes  ,  dont  il  ferait  fi  utile 
de  les  occuper;  où  les  bàtimens  enfin, 
ne  feraient  que  des  afyles  préparés  contre 
forage  ! 

Mais  dans  les  falles  de  fpeâacles ,  où 
les  femmes  courent  fe  renfermer  ,  elles 
y  refpirent  à  peine  ;  elles  y  déploient 
tous  les  raiforts  de  leur  âme  ,  &  la 
commotion  qu’en  reçoivent  leurs  or¬ 
ganes,  détruit  profondément  leur  équi¬ 
libre.  La  preuve  en  eft  dans  les  vapeurs 
dont  elles  font  fi  fouvent  attaquées  , 
même  long  -  temps  après  la  repréfen- 
tation  de  ces  tragédies  dont  les  cataf- 
trophes  font  fi  terribles. 

Le  repos  de  famé  &  du  corps  eft 
interrompu  ;  le  jour  fait  ,  &  la  nuit 
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s’écoule ,  fans  que  fon  calme ,  qui  fe 
répand  fur  toute  la  nature ,  ait  étendu 
fa  douce  influence  fur  celles  qui  en 
avaient  un  befoin  fi  preffant. 

Les  momens  qui  reftent  aux  femmes , 
font  ceux  qu’elles  dérobent  au  plaifir. 
Elles  les  employant  par  fois  à  la  le&ure  ; 
mais  quelles  leâures  choififfent  »  elles  i 
toujours  celles  qui ,  enflammant  leur 
imagination  ^  portent  dans  leurs  fens 
un  feu  qui  les  dévore  &  les  con¬ 
diment* 

Si  les  paffions  s’allument  dans  de 
pareilles  circonftances  ,  que  leur  déve¬ 
loppement  eft  funefte!  la  rai  fon  s’égare, 
le  jugement  fe  perd,  les  fens  font  dans 
un  défordre  affreux  ;  les  fpafmes  ,  les 
convulffons  furviennent  :  la  nature  eft 
dans  un  trouble  effrayant;  elle  fe  débat 
long-temps  ,  mais  en  vain  :  elle  ne  peut 
fortir  de  ces  angoifïes,  qu’après  de  longs 
combats.  Si  les  fens  alors  reprennent 
leur  équilibré^  s’il  s’élève  un  rayon  de 
lumière  dans  la  raifon  ,  c’eft  pour 
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éclairer  l’accès  qui  vient  de  fe  calmer, 
pour  montrer  le  danger  des  nouvelles 
tempêtes,  &  pour  en  nourrir  lesallarmes. 

Voyez,  femmes  aimables  &  fenfibles, 
combien  de  maux  vous  menacent  !  mais 
apprenez  à  les  méprifer ,  en  faifant 
ulage  des  moyens  que  nous  vous  avons 
propofés  ;  &  en  vous  devenant  utiles, 
ils  nous  rendront  votre  exiftance  plus 
chere. 

Nous  avons  tâché  de  donner  la  dé¬ 
finition  des  maladies  vaporeufes  ;  mais 
cette  tâche  était  trop  difficile  à  remplir 
pour  que  nous  puiffions  nous  flatter  de 
n’avoir  rien  lailfé  k  defirer  fur  cette 
matière.  Les  maladies  nerveufes  fe  con¬ 
fondent  avec  prefque  toutes  les  maladies  ; 
&  le  Médecin  éclairé  démêlera  aifément, 
dans  la  pratique  ,  leur  influence  ,  & 
l’elpace  qu’elles  occupent  dans  les  ma¬ 
ladies  avec  lefquelles  elles  fe  compli¬ 
quent  :  mais  ce  deffin  ferait  d'autant 
plus  difficile  à  tracer  dans  un  Livre  , 
que  les  fymptômes  nerveux  le  multiplient 
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toujours  en  raifon  du  tempérament  8c 
des  circonftances  morales  dans  lesquelles 
fe  trouve  la  malade.  11  ne  nous  a 
donc  été  poffible  que  de  donner  un 
plan  général,  c’cft-à -dire  ,  celui  qui 
renferme  le  plus  de  cas  particuliers. 

Les  caufes  qui  portent  le  défordre 
dans  les  mouvemens  nerveux  5  font  trop 
multipliées,  &  leur  nature  trop  cachée, 
pour  nous  permettre  d’entrer  dans  au¬ 
cun  détail  fur  cette  matière  ;  mais  on  n’eft 
pas  réduit  à  la  même  obfcurité ,  pour 
calculer  leurs  effets  ;  les  différens  fymp- 
tômes  qu’ils  font  naître ,  annoncent 
vifiblement  le  défaut  d’équilibre  dans 
la  diftribution  de  la  fenfibilité  &  de  la 
mobilité  :  la  faibleffe  marquée  dans 
certains  organes,  &  Y  excès  de  vie  dans 
d'autres ,  en  font  la  preuve. 

Les  effets  de  la  fympathie  nerveufe, 
font  de  même  très-fenfibles  ;  mais  leur 
caufe  n’en  eft  pas  moins  obfcure.  Nous 
ne  nous  flattons  point  d'en  avoir  donné 
une  explication  bien  lumineufe ,  &  notre 

fyitéme 
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fyfléme,  fur  certe  matière,  pour  être 
plus  probable  que  quelques  autres,  n’en 
eft  cependant  pas  plus  facile  à  prouver: 
peut-être  un  jour  quelque  génie  obfer- 
vateur,  enrichira  la  Médecine  de  cette  dé¬ 
couverte,  qui  nous  conduirait  à  d’autres 
decouvertes  plus  intéreilantes  encore. 

La  caufe  immédiate  des  maladies 
vaporeufes ,  par  exemple ,  ferait  une 
découverte  digne  du  plus  grand  génie: 
pour  nous,  nous  n’avons  fixés  nos  regards 
que  fur  les  premiers  produits  de  la  caufe 
immédiate  des  maladies  nerveufes:  nous 
avons  cherché  à  donner  1  explication  de 
tous  les  fymptômes  vaporeux  ;  &  ]a 
liailon  intime  du  moyen  que  nous  avons 
adopté,  avec  la  caufe  dont  il  émane 
nous  a  engagé  à  le  mettre  à  la  place , 
de  la  caufe  elle -même,  ne  pouvant  re¬ 
monter  jufqu’à  elle. 

Il  nous  a  femblé  que  les  maladies 
nerveufes  ne  pouvaient  etre  traitées 
avec  fuccès,  fans  être  divifées  :  cette 
diviüon  ,  fans  doute,  ferait  i mmenfe , 
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fi  fon  voulait  dépeindre  toutes  les 
nuances  qui  différencient  ces  maladies  j 
mais  nous  avons  cherche  les  différens 
caradères  des  maladies  vaporeufes ,  pour 
marquer  leur  divifion  ]  &  nous  ne 

nous  Tommes  point  arretés  aux  nuances 
qui  multiplieraient  cette  divifion  k 
F  infini. 

Quoique  la  Nature  ait  affede  une 
bizarrerie  &  une  inconftance  marquée 
dans  la  marche  des  maladies  nerveufes, 
cependant  elle  y  laiflè  appercevoir  des 
lignes  de  démarcation,  où  nous  femmes 
forcés  cTappercevoir  un  caradère  & 
des  fymptômes  différens.  C’eft  cette 
oppofition  dans  les  caraderes  des  ma* 
ladies  vaporeufes ,  qui  nous  a  engage 
à  les  divifer  :  elle  eft  ,  fans  doute  , 
occafionnée  par  la  différence  des  tem- 
péramens.  Si  on  étudiait  à  fond  cette 
matière  j,  nous  penfons  qu’elle  fournirait 
les  connaiffances  les  plus  utiles  à  la 
Médecine  ;  elle  pourrait  inftruire  fur 
le  principe  ,  le  développement  9  8c  la 


DBS  AFFECTIONS  DE  L’AME.  I95 

terminaifon  de  ces  maladies,  &  donner 
les  moyens  de  les  fuivre  avec  plus  de 
fureté,  apres  avoir  découvert  leur  Derme 
dans  le  tempérament ,  &  calculé  d’a¬ 
vance  la  marche  que  Ton  développe¬ 
ment  doit  avoir.  De  telles  connaijfïànces 
agrandiraient,  fans  doute,  nos  idées 
&  nos  moyens  en  Médecine,  &  peut- 
être  jetteraient-elles  quelque  clarté  fur 
la  métaphysique  de  l’âme  ,  en  Iaiflànt 
entrevoir  le  principe  qui  la  dirige. 

Nous  avons  donc  divifé  les  maladies 
nerveufes  en  trois  efpeces  dont  le  ca- 
raéèère  eft  alîez  diftincft  &  feparé ,  pour 
ttre  facilement  apperçu  dans  la  pratique, 
&  indiquer  un  traitement  différent. 

Nous  avons  nomme  la  première  es¬ 
pèce  ,  Maladie  nerveufe  avec  matière 
organique.  Ses  eau fes  font  un 
tempérament  bilieux,  flegmatique,  des 
amas  d  humeurs ,  ou  des  léfions  parti¬ 
culières  dans  les  vifeères  du  bas-ventre 
Son  liège  eft  confirment  dans  les 
premières  voies  ;  tous  les  fymptômes 

ij 
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annoncent  que  ces  organes  font  primL 
tivement  affedés.  Le  traitement  doit 
être  mefuré  fur  la  marche  de  cette 
maladie ,  dont  le  caradère  indique  la 
léfion  primitive. 

Dans  la  fedion  qui  traite  de  cette 
efpèce  de  maladie  nerveufe,  nous  avons 
décompofé  les  élémens  ;  &  c’eft  d’après 
cette  opération  que  nous  avons  établi 
îe  plan  du  traitement  qui  lui  convient. 
C’efl:  dans  cette  forte  de  maladie  va- 
poreufe,  que  l'Imagination  ,  les  paffions 
&  les  affedions  morales ,  ont  le  moins 
d’empire.  L’âme  eft  quelquefois  tour¬ 
mentée  ;  mais  c’eft  toujours  le  défordre 
matériel  qui  la  trouble.  Les  maladies 
mélancoliques  &  hypocondriaques  des 
hommes  ,  rentrent  dans  cette  efpèce  de 
maladie  nerveufe. 

Nous  avons  appelle  la  fécondé  efpèce^ 
Maladie  nerveufe  hyfUrique . 

Les  cardes  de  cette  maladie  font  un 
tempérament  bilieux  mélancolique,,  des 
léfions  particulières  à  la  matrice  3  &c. 
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Cette  efpèce  de  maladie  nerveufe 
eft  abfolument  differente  des  autres;  la 
matrice  eff  le  feul  organe  primitivement 
affeéïé ,  &  tous  les  fymptômes  qui  fe 
déclarent,  attaquent  ordinairement  les 
organes  dont  la  fympathie  avec  la  ma¬ 
trice  eff  la  mieux  marquée  :  les  pallions 
correfpondantes  k  ce  vifcère  ont  une 
marche  très-rapide  ,  &  fouvent  funefte 
aux  femmes  qui  les  éprouvent. 

Le  traitement,  pour  être  heureux, 
doit  avoir  en  vue  de  détruire  le  vice 
de  la  matrice,  de  changer  la  direction 
des  humeurs  qui  fe  portent  fur  cet  or* 
gane,  humeurs  dont  Tâcreté  changeant 
fa  vitalité  naturelle  ,  impriment  aux 
nerfs  une  irritabilité  gui  les  éloigne  de 
leur  fenfibilité  conftitutive. 

Nous  avons  dénommé  la  troifième  ef¬ 
pèce,  Maladie  nerveuje  avec  relâchement 
des  folïdes ,  &  dégénération  des  humeurs . 

Ses  caufes  font  un  tempérament  fan* 
guin  flegmatique  ,  des  pallions  malheu- 
reufes  5  &c.  &c. 

N  il! 
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I  es  fymptomes  de  cette  maladie  9 
femblent  affeéier  davantage  le  moral 
que  le  phyfique.  L’âme  eft  feu  vent 
tourmentée  par  des  idées  fornbres  & 
mélancoliques  ;  le  preffentiment  &  la 
crainte  la  fatiguent  quelquefois  :  il 
fembîe  qu’elle  cherche  tout  ce  qui  peut 
l’affliger  ?  &  qu’elle  ne  puifîe  fe  dé¬ 
bar  rafîer  du  nuage  fombre  qui  l'en¬ 
vironne. 

Le  phyfique  paraît  affaibli  ;  toutes 
fes  opérations  font  mal  prononcées  ou 
mal  achevées  ;  la  langueur  s’étend  fur 
tous  fes  meuvemens,  &  porte  fon  ca~ 
raâère  dans  tout  ce  qui  arrive  dans 
cette  efpèce  de  maladie  nerveufe. 

En  remplifïant  ce  plan  de  la  manière 
qui  nous  a  paru  la  plus  convenable  au 
Public  ?  qui  craint  l’obfcutité  des  défi¬ 
nitions  ,  &  les  obfervations  diffufes  5 
voici  ie  fruit  que  nous  avons  attendu 
de  notre  Ouvrage  :  les  hommes  9  en  le 
ifant  ,  prendront  une  idée  claire  & 
précité  de  ces. maladies  de  nerfs,  que 
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la  plupart  regardent  comme  imaginaires 
dans  les  commencemens ,  &  qui  finiffient 
prefque  toujours  par  troubler  le  bonheur 
de  leur  famille,  en  les  allarmant  fur  les 
jours  de  leurs  femmes.  Les  femmes  , 
mieux  inftruites ,  feront  plus  attentives 
à  prévenir  les  progrès  de  ce  genre  de 
maladies  ,  &  à  en  éviter  les  caufes 
ordinaires  &  morales.  Celles  chez  qui 
le  défordre  des  nerfs  fe  fera  déclaré 
depuis  long  -  temps  ,  apprendront  à 
reconnaître  les  fymptômes  progreffifs 
de  ces  maladies  dangereufes ,  à  y  ap¬ 
pliquer  un  traitement  fimple  &  propor¬ 
tionné  ,  qui  ,  s'il  11’eft  pas  toujours 
d'une  efficacité  auffi  prompte  que  nous 
l’aurions  defiréj,  ne  fera  du  moins  ni 
dangereux  ni  contraire.  Enfin  ,  fi  les 
gens  de  l’Art  n^a joutent  point  à  leurs 
lumières  ni  à  leur  expérience  en  lifant 
mes  obfervations  &  les  méthodes  que 
j’indique,  ils  ajouteront  à  linftruâion 
générale  ,  par  les  réflexions  qu’elles 
pourront  occafionner  ,  par  les  nouvelles 

N  iv 
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découvertes  qu/ds  pourront  faire  en 
vérifiant  ce  que  j 'annonce,  &  par  leurs 
critiques  meme ,  que  je  recevrai  avec 
reconnaillance  ,  &  dont  j’efipère  que 
tout  le  monde  pourra  profiter;  mais  s'il 
s’en  trouvait  de  déraifonnab!es&  d’injuf- 
tes,  les  foins  que  je  dois  à  ma  pro- 
feffion  ne  me  îaifleraient  pas  le  temps  d’y 
répondre® 

F  1  N« 
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DES  MATIÈRES. 

A 

^AlUTEURS  qui  ont  écrit  fur  les  maladies 
▼aporeufes ,  8  8c  fuiv. 

Wilft  8c  Vieuflens  ont  mai  expliqué  la 
fympathie  , 

Les  anciens  n  ont  pas  été  heureux  à  expli¬ 
quer  la  caufe  immédiate  des  maladies  va- 
poreufes ,  59. 

Sydenham  a  beauboup  vanté  fon  laudanum 

liquide  ,  99 • 

Les  Auteurs  qui  ont  bien  écrit  fur  les 
maladies  nerveufes  ,  ont  dû  connaître  les 
mœurs  de  leur  fiècle,  185  8c  fuiv* 

F. 

FEMMES.  La  différence  de  celles  qui  habitent 
les  grandes  villes  ,  d’avec  celles  qui  vivent 
à  la  campagne  :  pourquoi  les  unes  font 
fujettes  aux  vapeurs,  6c  les  autres  n’y  font 
pas  luj eues ,  1  &  luiv> 
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Leur  conftitution  phyfïque  diffère  de  celle 
des  hommes  ,  i%  &  fuiv„ 

Les  effets  qui  en  réfultent  ,  &  fuiv* 

Quels  font  leurs  fentimens  les  plus  natu¬ 
rels  &  les  plus  favorables  à  leur  coniti- 
ration,  2r° 

Femmes  hommafTes  ,  *3° 

Défauts  de  la  morale  qu'on  enfeigne  » 
aux  femmes.  ibid .  8c  fuiv. 

Combien  leur  genre  de  vie  à  Paris  ,  nuit 
\  leur  fan  té  ,  32  &  fuiv. 

Combien  le  jeu  f  les  vins  recherchés  ,  les 
liqueurs,  prennent  fur  leur  fauté ,  37  &  fuiv. 
Combien  la  leéhire  des  Romans  modernes 
leur  efl  nuifîble  ,  39  8c  fuiv. 

Genre  de  vie  qui  leur  conviendrait ,  41  &fuiv« 
Elles  font  douées  d'une  grande  fenfibi- 

lité  ,  57» 

Divers  exemples  de  femmes  attaquées  de 
maladies  vaporeufes  ,  83  &  fuiv. 

Celui  d'une  jeune  femme  ,  d'un  tempéra¬ 
ment  très- bilieux ,  &  guérie  par  l’Au¬ 
teur  ,  1 1 7  8c  fuiv. 

Autre  exemple  d’une  femme  plus  âgée  , 
guérie  par  F  Auteur  ,  1 26  &  fuiv. 

Dans  les  maladies  nerveufes  les  pallions 
font  quelquefois  portées  à  un  il  haut  degré 
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quelles  entraînent  des  femmes  fages  & 
honnêtes ,  aux  écarts  les  plus  condamnables. 
Moyens  phyfiques  &C  moraux  ,  propres  à 
rétablir  le  calme  dans  la  nature,  1 34  8c  fuiw 

Combien  les  affeâions  de  Pâme  ont  de 
pouvoir  fur  les  mouvemens  matériels  ,  & 
avec  quelle  rapidité  elles  peuvent  changer 
leurs  directions ,  148  8c  fuir. 

Des  exercices  propres  aux  femmes  vapo- 
reufes  ,  150  &  fuivo 

Obfervations  faites  par  l'Auteur,  fur  deux 
femmes  ,  qui  prouvent  combien  la  dégéné¬ 
ration  des  humeurs  influe  fur  le  fyftême 

nerveux,  160  &c  fuiv. 

Quel  a  été  fon  procédé  à  leur  égard  ,  ibid* 


H. 

HOMMES.  Il  y  en  a  dont  la  conftitution 
phyfique  8c  morale  eft  plus  rapprochée  de 
celle  des  femmes  ,  qu’il  n’eft;  ordinaire  à 
leur  fexe  ,  24a 

S’ils  lont  attaqués  de  folie  ,  on  ne  peut 
les  guérir  par  des  moyens  phyfiques ,  il 
faut  en  employer  de  moraux,  30  8c  fuiv. 
Exemple  d’un  jeune  homme  attaqué  d’une 
maladie  vaporeufe,  101  8c  luhr* 
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Les  hypocondriaques  vivement  folîicités  an 
fuicide ,  8c  pourquoi  %  103  8c  iuiv« 

I. 


IMAGINATION.  Elle  a,  comme  la  nature* 
fes  maux  8c  fes  piaiiirs  3  ede  eft  la  mère 
des  vices  &  des  fuperftirions  ,  J  8c  fuiv» 
Elle  régit  prefque  tous  les  mouvemens  or- 
ganiques  chez  les  femmes  ?  i  tr® 

Combien  les  lectures  qui  enflamment  1  ima^ 
gination  font  dangereuies  pour  les  femmes^ 


M. 

Maladies.  Difficiles  à  découvrir  ,  quand 
elles  tiennent  de  près  aux  affeâions  de 
Famé.  On  ne  peut  les  guérir  que  par  une 
lieureufe  combinaifon  des  fecours  moraux 
8c  phyflques, 

Obfcurité  des  caufes  matérielles  dans  les 
vapeurs ,  -2.7  ^  iuiv. 

Les  maladies  aiguës  plus  rares  aujourd’hui 
qrfautrefois  ,  8c  pourquoi ,  gï  &  fuiv. 
Les  caufes  8c  les  progrès  des  maladies 
vaporeufes  ,  43  ^  fuiv* 

Leur  affinité  avec  les  autres  maladies ?  44* 
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Celles  qui  ont  leur  caufe  dans  une  lédora 
particulière  ,  8c  tenant  à  l’origine  des 
nerfs ,  45  &  fuiv. 

Maladies  vaporeufes  fympathiques  ,  47 

8c  fuiv. 

Quelle  eft  la  caufe  immédiate  des  maladies 
vaporeufes,  59  ^  fuiv. 

Objeâion  contre  la  caufe  affignée  par  l’Au¬ 
teur  , 

Maladies  particulières  à  chaque  tempéra¬ 
ment  ,  66  Sc  fuiv. 

Symptômes  des  maladies  vaporeufes,  avec 
matières  8c  léfion  organique,  71  8c  fuiv. 

Leur  traitement ,  76  8c  fuiv. 

Maladies  vaporeufes  hyftériques:  leurs  caufes 
éloignées  Sc  prochaines,  1 05  8c  fuiv. 

Leurs  fymptômes ,  •  io5  8c  fuiv. 

Traitement des  maladies  nerveufes  hyfté- 
riques  ,  1  r  1  8c  fuiv. 

Combien  difficile  8c  combien  le  fuccès  in¬ 
certain,  123  8c  fuiv. 

Maladies  vaporeufes  avec  relâchement  des 
folides  8c  dégénération  des  humeurs  ;  quelles 
en  font  les  differentes  caufes,  139  8c  fuiv. 
Le  fpleen  des  Anglais,  efpèce  de  maladie 

vaporeufe  ,  *4r* 

Les  fymptômes  des  maladies  nerveufes  avec 
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relâchement  &  dégénération  des  humeurs  t 

143  8c  fuivc 

Leur  traitement ,  146  &  fuiv. 

P. 

Passions.  Source  des  maladies  nerveufes 
dans  les  femmes,  iï  &  26» 

Leur  énergie  caufée  par  un  fluide  éleâri- 

17 . 

Les  payions  haineufes  ne  font  point  natu¬ 
relles  aux  femmes*  Leurs  paillons  natu¬ 
relles  font  toutes  aifechieufes  8c  douces  , 

18  &  fuiv® 

L’influence  des  pallions  de  Famé  ,  prouvée 
par  les  défordres  quelles  produifent  dans 
la  conflitution  phyfique, 

Il  eft  pofîible  de  guérir  une  pafîion  par 
une  autre  paillon ,  144  &  faiv. 

Les  défordres  que  les  paillons  opèrent  dans 
une  femme,  i$o  8c  fuiv. 

S. 

SlXE.  Les  rapports  que  la  nature  a  mis 
entre  les  deux  fexes  ,  19  &  fuir. 

Spedfacles.  Leurs  inconvéniens  par  rapport 

aux  femmes ,  34  &  fuir. 
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Quels  font  les  fpeâacles  qui  leur  convien* 
draient ,  18$* 

V. 

Vapeurs.  Trois  efpèccs  de  vapeurs, 

FIN  de  la  Table  des  matières. 
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